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On  DEVELOPPE  LA  CAUSÉ  LES  EVENEMENS  AC¬ 
TUELS  ,  LA  POLITIQUE  ET  LES  INTERETS  DES 

puissances  de  l'Europe  relativement 
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DEVROIT  A  V  O  I  R 


POUR  LE  BONHEUR  DE 

L’H  U  M  A  N  I  T  E\ 

TRADUIT  FIDELE  JIENT  DE  L’ANGLOIS, 

To  maintain  by  fire  and  fword,  dominion  over  tbe  perfona 
and  the  property  of  a  people  ont  of  the  realm ,  who  hâve  no  Pha¬ 
re  in  irs  legiflature,  contraditfs  every  principle  of  Jibertv  and 
humanity'. 
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If  we  neither  can  govern  the  Americans  nor  be  governed  by 
them;  if  we  çan  neither  unité  with  them ,  nor  ousht  tôt  fubdue  them  , 
wnat  remains ,  but  to  part  with  them  on  as  friendly  terms  as  we  car.  ? 
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QUI  SE  TROUVE  DANS  LA  QUATRIEME 
EDITION  ANGLOiSE. 
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peine  cet  ouvrage  a-t-iï  paru  en  Anglois,  qu’en 
peu  de  jours  plufieurs  éditions  fucceffives  ont  été 
enlevées.  Les  perfonnages  introduits  fur  lafcene, 
n’ayant  pas  ôfé  réclamer  contre  les  difcours  qu’on 
leur  fait  tenir,  cette  piece  ne  doit  point  être  con- 

»  <  *  I  *■ 

fondue  avec  les  fiétions  imaginées  à  plaifir^  pour 
amufer  les  gens  defœuvrés  ou  foulager 
font  furchargés  de  Spleen .  Elle  mérite  d’< 
fignée  parmi  les  monumens  authentiques 
vent  fervir  aux  races  futures  ,  pour  favoirj 
re  des  grands  événemens  qui  s’offrent  à  nos^ffeux, 
&  connoître  les  Afteurs  qui  ont  joué  un  rôle  tdans 

S  :  « 

des  fcenes  fi  mémorables.  L’accueil  dont  le  public 
a  daigné  honorer  cette  produ&ion  ,ou  plutôt  cette 
rédaftion ,  eft  dû  fans  doute  lumières  qu’elle 
jette  fur  l’état  des  puiffances  étrangères,  que  l’on 
chercheroit  envain  dans  le  Morning  chronicité  dans 
le  London  chronicité  dans  le  Daily  Advertijtr  &  dans 
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les  autres  recueils  périodiques  de  menfonges,  ap- 
pellés  papiers-  nouvelles.  Il  faut  avouer  que  ces 
compilateurs  négligent  trop  de  fe  procurer  de  bon¬ 
nes  correfpondances  en  Hollande ,  pays  èùlFêtâî 
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des  puiflances  de  l’Europe  eft  jugé  avec  le  plus 
d’impartialité  &  où  leurs  intérêts  font  pefés  dans 
une  balance  plus  jufte.  Les  étrangers  verront  ce¬ 
pendant  que,  quand  même  nos  gazettiers  leur  prou¬ 
vent  qu’il  y  a  encore  parmi  nous  bien  de  préjugés 
nationaux,  notre  iile  ne  laide  pas  de  renfermer 
des  hommes  éclairés  qui  lavent  leur  rendre  jufti- 
ee.  Le  dernier  dialogue  pourra  peut-être  mécon¬ 
tenter  les  François  &  les  Efpagnols.  Mais,  s’ils 
approfondiffent  bien  leSyftêmedu  Philofophe ,  ils 
conviendront  que  fon  exécution  leur  feroit  auffi 
avantageufe  qu’aux  Anglois.  Un  des  plus  profonds 
politiques  de  nos  jours  n’a-t-il  pas  écrit  que  le 
meilleur  confeil  qu’on  pourroit  donner  àl’Efpagne, 
étoit  de  renoncer  à  l’Amérique?  On  ne  doit  donc 
pas  favoir  mauvais  gré  au  Philofophe  d’avoir  préfé¬ 
ré  le  bonheur  de  l’humanité  à  celui  de  tel  ou  tel 
peuple»  Les  nations  étrangères  ne  peuvent  donc 
en  reflentir  d’autre  peine  ,  finon  celle  de  voir  que 
c’eft  à  un  Anglois  qu’elles  font  redevable*  d’ua 
plan  fi  humain  &  fi  beau» 
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Des  Faiseurs  de  Projets. 

Un  PHILOSOPHE, 

La  fcene  eft  au  Palais  St.  J  A  M  E , 
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DIALOGUE  I. 


S.  M. 
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lord  north. 
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le  DUC  de  R  J  C  H  M  O  N  D. 


S.  M. 
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L  y  a  près  de  onze  ans  que  les  premières  étincel- 
iës  de  la  difcorde  s’allumèrent  en  Amérique  (*) 
il  y  a  près  de  cinq  ans  que  les  intrigues  d’un  pe- 
tJt  nombre  de  chefs  audacieux  &  criminels,  abu- 
liint  de  la  limplicité  crédule  de  leurs  compatriotes  , 
engagèrent  la  plupart  de  mes  fideles  colonies  à  le¬ 
ver  l’étendard  de  la  révolte,  contre  leur  mere pa¬ 
trie.  Vous  n’avez,  depuis  ces  deux  époques,' mon 
cher  Lord  North,  ceffé  de  me  promettre  h 
prompte  fuppreffion  de  ces  malheureux  troubles.  Je 
vous  ai  cru;  les  chofes  n’ont  pas  laiiTé  d’aller  de 

(*)  Dans  le  difcours  prononcé  par  le  Roi  le  a  Novembre  1768 
on  trouve  ces  mots:  „  that  the  fpirit  of  faffion  had  broke  ont  « 

nfrfh  m  fome  of  the  Colonies  ....  that  Boftou  was  in  ,  Rate 
3>  o  difobedience  to  ail  Law  and  Government ,  and  had  procee. 

ed  t0;meatees  rubverfive  of  the  Conftitntion ,  and  attended 
s,  witt  cïrcumftances  that  manifefted  a  difpofition  to  throw  of 
»*  dependence  011  Great  Britain.”  - 
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mal  en  pis î  je  crains  que  nous  n’ayons  pris  une 
route  directement  contraire  à  celle  que  nous  au¬ 
rions  dû  prendre,  &,  qu’efieétivement,  nous  neu 
ayons  trop  fait,  pour  ramener  les  rebelles  &  trop 
peu  pour  les  réduire. 

f  1 

LORD  N  O  R  T  H, 


Quels  reproches  peut-on  me  faire  ?  N’ai- je  pas  en¬ 
voyé  en  Amérique,  le  Général  Burgoine  avec  une 
grande  Armée  &  l'Amiral  Byron  avec  une  grande 
Flotte?  N’ai- je  pas  envoyé  l’Amiral  Keppel  contre 
les  François  avec  une  Flotte  formidable?  Pouvois- 
je  prévoir  que  le  premier  fe  laifferoit  fottement 
prendre  par  les  troupes  les  plus  méprifables  de  la 
terre,  que  le  fécond  feroit  le  jouet  des  vents  & 
que  le  troiûeme  feroit  repouffé  dans  nos  ports  ,  à 
la  fuite  d-'un  engagement  où  il  ne  tenoit  qu’à  lui 
de  détruire  toute  la  Flotte  Françoife?  Mes  mefu« 
res  n’étoient-elles  pas  immanquables  ?  Si  Burgoine 
avoit  joint  le  Général  Hovve,  fi  Keppel  avoit  bat¬ 
tu  d’Orvilliers  ,  fi  Byron  avoit  détruit  la  Flotte 
de  d’Eftaing,  fi  le  Général  Howe  avoit  attendu 
Washington  à  Philadelphie,  &•••*«?  les  Ré- 
belles  n’auroient-ils  pas  été  obligés  de  mettre  bas 
les  armes  &  de  recourir  à  la  clémence  duV ainqueur  ? 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Vos  mefures  étoient  bonnes  &  vos  efpérances 
légitimes  fi,  doué  d’un  génie  étendu  &  éclairé, 
vous  cufïiez  eu  la  fage  précaution  de  donner  de* 
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forces  plus  confidérables  à  ces  Amiraux  &  à  ces, 
Généraux ,  fi  9  par  une  prévoyance  qui  ne  doit  jamais' 
échapper  a  l’œil  d’un  Miniftre  pénétrant  ,  vous 
euffieg  calculé  les  probabilités  &-  pourvu  aux  évé- 

Siemens  qui  pouvoient  tromper  votre  attente. 

,  •  ■  ^  *» 

LORD  N  O  R  T  H, 
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Devois-je  employer  des  forces  plus  confidérables 
dans  le  tems  que  tout  le  monde  piiblioit  que  les 
Rébelles  n’étoient  que  le  rebut  de  la  plus  vile 
canaille,  auflî  lâche  qu’infolente ;  &  qu’il  ne  fai- 
loit  qu’un  Angiois  pour  battre  au  moins  fix  Fran- 

■  i.  v  *  •  .  ■* 
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LE  DUC  DE  RICHMOND- 


Et  voilà  le  mal  !  nosMinifires  afluellement  regnans* 
au  lieu  de  fuivre  desSyftêmes  jufies  &  bien  combi¬ 
nés,  n’ont  pour  guides  que  de  vains  bruits,  des 
préjugés  populaires,  &  les  expofés  infidèles  de  nos 
Gazettiers.  Au  lieu  de  frapper  des  coups  décififs , 
de  fuivre  des  opérations  grandes  &  étendues ,  qui 
portent  l’empreinte  du  génie,  &  annoncent  la  ma- 
jelié  de  la  nation ,  ils  ne  connoiffent  que  de  mifé- 
pbles  petits  expédients  qui  les  déshonorent,  s’ils 
échouent a  &  ne  leur  procurent  aucune  gloire,  s’ils 
réuiïiflfent.  Que  ne  prennent-ils  pour  modèle  , 
Lord  Chatham,  cet  illultre  patriote,  dont  nos  der- 

t  t  *  *  -  ï  W.  .  %  <  .  1  î 

mers  neveux  ne  prononceront  le  nom  qu’avec  at° 
tendrifTement,  &  avec  qui  la  gloire,  hélas!  de 

'  /  ^  i  4  1  •-* 

l’Empire  Britannique ,  femble  être  defcendue  dans 
Je  tombeau?  Quand  la  voix  dû  peuple  le  pouffa 
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dans  le  Miniflere,  la  retraite  de  Bing  &  la  perte 
de  Minorque  avoient  étourdi  les  Anglois  ;  fon 
génie  brûlant  &  aétif  porta  l’efpoir  &  la  vie  dans 
toutes  les  parties  de  l’empire  :  des  opérations  vasr 
tes  &  hardies  annoncèrent  partout  le  peuple  domi¬ 
nateur  des  mers  &  le  vainqueur  des  nations.  En 
peu  de  tems,  tous  les  ports  de  France  furent  blo¬ 
qués,  fa  marine  fut  détruitç,  l’Efpagne  qui  ac- 
couroit  à  fon  fecours ,  fut  humiliée  fk  dépouillée.  Il 
eut  mis  pour  toujours  nos  ennemis  hors  d’état  de 
fe  relever,  fi  l’envie  que  fes  fuccès  faifoient  gé¬ 
mir,  ne  l’eût  éloigné  d’une  cour  donc  fes  vives  lu¬ 
mières  offufquoient  la  vue  foible  &  bornée. 

LORD  N  O  R  T  H. 

C  ‘  - 

N’avois-je  pas,  Mylord,  affaire  à  des  ennemis 
réduits  à  des  expédiens  femblabies,  pour  ne  pas 
dire  pires?  A  quelles  pauvres  reffourees  n’avons-! 
nous  pas  vu  le  conciliabule  des  Américains  &  le 
miniflere  de  Françe  avoir  recours?  Dans  le  tems 
qu’ils  éclatèrent  contre  nous,  paroifïoitil  néces- 
faire  d’étaler  toutes  les  forces  d’une  nation  déjà 
épuifée  par  ces  grands  coups  qui  font,  félon  vous, 
un  objet  d’admiration ,  &  félon  moi  l'unique  caufe 

de  notre  foiblelfe  aétuelle  ? 

» .  ? 

LE  DUC  DE  RICHMOND* 

Ne  vaut-il  pas  mieux  frapper  à  coups  fürs  ;  & 
ne  gagne-t-on  pas  plus  en  faifant  à  propos  des  ef¬ 
forts  extraordinaires,  qu’àfe  ruiner  &  fe  confumer 
en  détail?  Vous  avez  laide  nos  ennemis  s  élever 


au  niveau  de  notre  grandeur.  Vous  n’avez  pas  fu 
prévenir  leur  jonétion  formidable.  N’eft-il  pas  à 
craindre  qu’avec  leurs  efforts  combinés  ils  n’ache- 
vent  de  nous  chaffer  des  deux  Indes  &  ne  viennent 
nous  difter  la  loi  dans  notre  pays  ? 

LORD  N  Q  R  T  H. 

Tçl  eft  Je  langage  outré  des  partifans  de  l’op- 
polition  :  ils  font  naître  des  chimères  pour  avoir 
le  plaifir  de  les  combattre.  Ils  reffemblent  à  ces 
en  fa  ns  qui  s  amulent  à  faire  voler  dans  l’air  des 
bulles  d  eau  &  de  favon ,  qu’un  fouffle  fait  naître 
ot  qu  un  fouffle  détruit. 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Je  vois  bien,  Mylord,  que  le  patriotifme  parle 

envain  à  des  Minillres  qui  ont  juré  de  facrifier  le 

bonheur  de  l’Etat  &  peut-être  lbn  exiftence  à  leur 
ambition. 

{En  s  adreffani  à  S.  M.')  Sire»  mon  zele  pour 
vous,  ce  que  je  dois  à  ma  patrie,  m’obligent  de 
vous  dire  hardiment  la  vérité.  La,  fin  de  votre  re- 
gne  commencé  fous  les  plus  brillans  aufpices,  ne 
fera  cité  que  comme  l’époque  de  la  honte  de  no¬ 
tre  nation ,  fi  vous  ne  renvoyez  des  minillres  qui 
commencent  par  vous  égarer  par  incapacité  &  fi. 
niffent  par  vous  trahir  par  entêtement. 
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LORD  WEYMOUTH. 
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LORD  WEYMOUTH. 

JE  viens  d’apprendre  par  mes  émiffaires  dans  le 
continent,  que  la  France  ne  peut  remplir  les  cm* 
prunts  qu’elle  a  ouverts,  qu’elle  ne  peut  recruter 
les  matelots  que  la  guerre  enleve,  &  que  nous 
avons  tout  à  efpérer  de  l’état  déplorable  où  nos 
braves  armateurs  ont  réduit  fon  commerce ,  &  du 
découragement  naturel  à  cette  nation  ,  auffi  vive 
à  s’engager  à  la  première  lueur  d’efpoir  ,  que  facile 
à  fe  rebuter  au  moindre  revers. 

LORD  N  O  R  T  H. 

è 

Je  Pavois  prévu.  J’ai  toujours  fu  apprécier  les 
reffources  de  la  France.  Tout  ce  que  je  craignois* 
c’eft,  qu’ayant  confié  fes  finances  à  un  Nonconfor» 
mirte ,  calculateur  fubtil ,  le  Roi  n’eût  en  vue  de 
fonder  les  difpofitions  du  peuple,  pour  faire  des 
changetnens  utiles.  Je  vois  maintenant  que  Nec- 
ker  n’eft ,  ainfi  que  moi ,  qu'un  homme  à  expé¬ 
dions*  &  que  fa  qualité  d'étranger  lui  ôtera  tou« 
Jours  la  penfée  de  propofer  des  innovations  né- 
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ceflaires ,  mais  qui  feroient  trop  de  mécontens. 
Tant  qu’il  ne  pourra  faire  des  emprunts  répréfen- 
tés  par  des  taxes  proportionnelles,  ils  ne  feront  ni 
faciles  à  remplir ,  ni  analogues  aux  befoins  de  l’E. 
tar.  Ce  gouvernement  a  perdu  tout  fon  crédit. 
Ainfi,  tant  que  ces  impôts  ne  feront  affis  ni  ces 
emprunts  garantis  par  les  Etats  de  la  nation ,  ja¬ 
mais  la  France  ne  fera  pour  nous  une  rivale  formi¬ 
dable.  Ce  fera  toujours  une  mafle  énorme},  qui  ne 
pourra  lutter  contre  fes ennemis,  qu’avec  degros- 
fes  chaînes  ;  tandis  que  l’Angleterre ,  plus  petite  à 
la  vérité,  mais  ayant,  à  l’aide  de  fon  crédit  natio¬ 
nal,  tous  fes  mouvemens  libres,  prévaudra  tou¬ 
jours  avec  les  forces  de  l’impulfion  fur  une  puis- 
fance  qui  n’a  que  les  forces  de  la  pefanteur.  Et 
comme  les  François  n’auront  pas  la  patience  né- 
ce flaire  dans  une  guerre  qui  doit  traîner  en  lon¬ 
gueur  ,  nous  gagnerons  beaucoup ,  fi  nous  gagnons 
du  tems.  L’Amérique,  défolée  par  les  courfes  de 
nos  troupes,  fe  découragera  peu  à  peu:  nos  par- 
tifans  dans  ce  pays  faifiront  l’occafion  pour  ré¬ 
pandre  adroitement  qu’elle  ne  peut  pas  plus  exF 
fter  fans  nous,  que  le  corps  humain  ne  peut  lubfi- 
fier  fans  tête. 

S.  M: 
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Je  ne  fais  où  vous  puifez  toute  votre  fcience, 
Mylord  -,  mais ,  quand  vous  parlez,  vous  êtes  tou¬ 
jours  sûr  de  me  convaincre:,  tout  ce  que  vous  ve¬ 
nez  de  dire  me' paraît  d’une  vérité,  à  laquelle  di 
n’y  a  rien  à  répliquer.  Si  donc,  comme  il  arrive 
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toujours,  nous  effuyons  des  revers,  je  fuis  réfolu 
d’en  inférer ,  que  Terreur  eft  dans  les  événemens 
&  non  pas  dans  vos  conje&ures.  Mais  ce  Sar¬ 
tine,  dont  vous  ne  parlez  pas,  il  nous  a  joué 
un  vilain  tour.  Je  ne  fais  quel  frétniffemeüt  mê¬ 
lé  d’effroi  s'empare  de  mes  fens,  toutes  les  fois 
que  je  penfe  à  cet  homme. 

LORD  WEYMOUTH. 

Je  vous  avouerai.  Sire,  que  c’eft  effective¬ 
ment  Vhorame  dont  nous  devons  le  plus  nous  dé¬ 
fier*  On  a  cru  qu*il  rfy  avoit  pas  le  moindre  rap¬ 
port  entre  l’emploi  de  calculer  le  nombre  des 
filles  de  bien  néceffaires  dans  une  grande  ville, 
de  troubler  ces  hommes’ à  talens  qui  favent  in- 
duftrieufement  dépouiller  des  enfans  de  famille, 
&  l’emploi  de  rendre  la  vie  au  corps  lart'guiffant 
d’une  vafte  monarchie.  On  s’eft  trompé.  11  ne 
faut  pour  l’un  &  l’autre  emploi,  qu’un  efprit 
d’ordre ,  de  l'application  ,  de  l’activité  ,  de  la 
pénétration.  Sartine  avoit  ces  qualités.  Des  flot¬ 
tes  nombreufes  fortirent  tout  à  coup  des  ports 
de  Francs.  Une  marine  fut  créée.  L  Angleterre 
vit  reparoitre  avec  étonnement  une  rivale  qu  elle 
croyoit  avoir  anéantie* 

lord  north. 

Tant  il  eft  vrai  que  le  génie  peut  tout.  Heu- 
reufement  qu’avec  Tefprit  le  plus  fertile  en  res- 
fources,  Sartine  ne  fait  pas  tout  ce  quil  vou¬ 
drait.  S’il  ne  tenait  qu’à  lui,  'je  ne  doute  pas 


/ 


- . — 


i 


-Jtem 


H  ï 

Il  I  Ml  t  ta 

qu’il  ne  nous  oppofât  bientôt  deux  à  trois"  cents 
vaifleaux  de  ligne:  mais  la  perte  du  crédit  natio¬ 
nal  l’arrête  &  lui  dit  impérieufetnent  *  tu  n’iras 
pas  plus  loin.  Vous  m’avouerez  que  nous  l’a¬ 
vons  furièuiement  étourdi  par  la  prife  de  Pondi- 
cheri  &  par  la  terrible  playe  que  nous  avons 
faite  au  commerce  François.  La  pitoyable  apolo- 
gie  qu’il  fit  alors! 

LORD  WEYMOÜTE 

Mylord ,  nous  avons  tout  lieu  de  nous  attendre 
à  des  brillans  fuccès.  Il  fera  toujours  impoffible 
à  la  France  de  foutenir,  fans  liberté  nationale, 
une  guerre  maritime,  dont  la  baie  porte  néces- 
fairement  fur  le  crédit  national ,  qui  ne  peut  ex- 
ifter  fans  liberté  (*).  Or ,  il  n’y  a  pas  d’appa¬ 
rence  que  la  nation  Françoife  recouvre  fes  droits. 

I!  y  a  quelques  années  qu’un  de  fes  Contrôleurs- 
Généraux  me  jetta  dans  une  peur  terrible*  Il 
coupoit  dans  le  vif.  Nous  étions  perdus,  s’il  fût 
refié  dans  le  minifiere.  Ce  patriote  enthoufiarte 
n’alloit  à  rien  moins  qu’à  établir  une  liberté  géné¬ 
rale  de  religion  &  d’induftrie.  Combien  cette  opé¬ 
ration  n’auroit-elle  pas  attiré  d’hommes  induftrieux 
&  même  de  matelots  en  France ,  où  ils  auroient  ga¬ 
gné  plus  qu’ailleurs  &  dépenfé  moins,  parceque  > 
le  pays  produit  toutes  les  chofes  de  première  né- 

ceflité  &  tant  de  chofes  qui  rendent  la  vie  agréa* 

<  * 

(*)  On  voit  que  nos  mmiflres  9  dans  le  tems  même  qu’ils  font 
tous  leurs  efforts  pour  établir  le  defpotifme,  ne  peuvent 
pêcher  d’eo  reconnaître  les  déplorables  effets» 


1  s 

bleî  Que  d’opulens  rentiers,  dotlt  les  capitaux 
font  dans  les  fonds  de  France,  feroient  allés  de" 
meurer  dans  ce  pays  de  fées!  Combien  les  effets 
royaux  n’auroient  ils  pas  augmenté  la  maffe  de  la 
circulation!  Alors,  au  lieu  de  verfer  chez  l’étran¬ 
ger  les  intérêts  Je  fes  dettes,  la  France  les  eut 
répandus  dans  le  même  fein  où  elle  les  avoit  pui- 
fés$  &  les  nations  voifmes,  dont  les  particuliers 
avoient  prêté  à  la  France ,  euffent  été  prifes  pour 
dupes.  Mais ,  heureulêment ,  nous  payâmes  dans 
le  pays  tant  d’écrivains  pour  décrier  ce  dangereux 
Minitire,  tant  de  courtifans  pour  le  perdre  auprès 
du  Roi,  tant  d’eccléfiaftiques  pour  foulever  le  peu¬ 
ple,  que  le  pauvre  Turgot  n’a  pas  tenu  plus  long- 
tems  que  tous  les  Miniftres  qui  veulent  le  bien  de 
leur  patrie.  Quel  crédit  la  liberté  civile  &  reli¬ 
gieuse  n’eût-elle  pas  donné  à  la  France  &  que! 
malheur  c’eût  été  pour  l’Angleterre! 

S.  M. 


A  vous  dire  le  vrai ,  Louis  XVI  a  bien  fait.  La 

« 

condition  d’un  Roi  d’ADgletsrre  n’eft  gueres  à  en¬ 
vier.  Mais,  je  crains  que  la  guerre ,  tirant  ainfien 
longueur,  les  reflources  ne  nous  manquent  pour 
fubvenir  aux  frais  des  opérations  qu’elle  exige. 

LORD  N  O  R  T  H. 


Nous  ouvrirons  des  emprunts  énormes  par  voie 
de  Lotterie.  Il  eft  vrai  que  c’eil  un  moyen  vicieux 
de  puifer  dans  les  bourfes  du  peuple  :  il  eft  dange¬ 
reux  de  ne  pouvoir  défendre  un  Etat  qu’en  cor- 


sâ 

rompant  fes  mœurs:  il  ne  convient  gueres  à  la  di¬ 
gnité  de  notre  nation  d’avoir  recours  aux  mêmes 
expédiens  qu’on  employé ,  pour  réparer  un  pont 
de  campagne  (*)  ou  un  hôpital  qui  tombe  en  rui¬ 
nes.  Mais ,  fi  l’argent  nous  manque ,  nous  aurons 
recours  à  nos  bons  amis  les  Hollaudois,  qui  ne 
nous  oublieront  pas  dans  le  befoin. 

'  /  ,  .  •  i 

S.  M. 

11  eft  vrai  que,  depuis  quelque  tems,  ils  ne 
ceflent  de  nous  adrefler  des  plaintes  :  j’efpere  ce¬ 
pendant  terminer  cette  affaire  à  l’amiable.  Quand 
tous  nos  amis  femblent  s’être  concertés  pour  nous 
retirer  leurs  fecours,  il  eft  à  propos  de  ménager 
ceux  qui:  nous  confervent  leurs  bourfes. 

(*)  Il  y  a  dans  l’original  io  repair  a  country-bridgt  or  a  Üëc&yeè 
fofpital. 
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DIALOGUE  III. 


S. M  ,  Lord  North,Lord  Weymouth, 
Lord  Germaine,  Lord  Bute,  Lord 
Sandwich,  M.  Stephens,  le  Duç 
de  Richmond,  Plusieurs  Secré¬ 
taires. 


Lord  IVeymouib. 

«  »  » 

1  ,  (  ,  ,  C  i  >  '  «  < 

onnes  nouvelles!  Sire!  Bonnes  nouvelles!  La 
Géorgie  eft  conquife.  Toute  cette  immenfe 
Province  vient  d’abjurer  la  tyrannie  du  Congrès. 
Plus  de  deux  cents  habitans  ont  prêté  le  ferment 
d'allégeance.  Le  Lieutenant-Colonel  Prevoft  vient 
d’entrer  dans  la  Caroline  .•  il  a  pénétré  jufqu’$ 
Charles-town :  il  étoit  devant  cette  ville,  quand 
fes  dépêches  font  parties:  elle  eft  fans  doute  fou- 
mile  à  l’heure  qu’il  eft.  Prevoft,  en  s’avançant 
toujours  dâns  le  cœur  du  pays,  ne  manquera  pas 
de  rencontrer  la  grande  armée  Britannique  qui  s’a¬ 
vance  du  côté  oppofé  ;  les  Américains  >  pris  entré 
deux  feux  &  accablés  par  le  nombre  *  ne  feront  que 

'H 

trop  heureux  de  racheter  leurs  vies  <5ç  leurs  biens 
par  le  facrifice  de  leurs  droits  &  de  leurs  funes* 
tes  libertés.  L’Amiral  Byron  nous  a  promis  de  nous 

*  1  _  i 

donner  de  bonnes  nouvelles  du  comte  d’Eftaing.  11 

i  ? 

efpere  ferrer  de  ü  près  cette  anguille ,  qu’elle  ne 
lai  échappera  plus*  On  dit  que  fa  déconvênüé 
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Ste.  Lucie ,  fa  guéri  pour  toujours  des  réfolutîon* 
hardies  &  des  attaques  périlleufes. 

Lord  Germaine  entre. 

Bonnes  nouvelles!  Sire!  Bonnes  nouvelles!  l’A- 
nuvai  Collier  a  furpris  les  Américains  dans  la  Baye 
de  Penobfcot.  11  a  détruit  ou  forcé  les  Rébelles  à 
détruire  quinze  de  leurs  vaiffeaux  de  guerre:  il  a 
brûle  vingt-quatre  navires  de  tranfport.  Leurs 
troupes,  au  nombre  de  quinze  cens  hommes,  ont 
GiC'che  leur  faim  dans  les  forêts:  ces  maudits  re- 
beües  ne  manqueront  pas  de  périr  dans  ces  déferts 
affreux.  Ce  n’eft  pas  tout.  Le  Major-Général  Try- 
on  sdi  préfenté  devant  les  villes  ou  villages  de 
IMew-haven  ,  de  Norvvalk  ,  de  Greenfield  &  de 
Fairfield.  On  peut  dire  à  fa  louange  que  les  ordres 
du  Miniftere  n’ont  jamais  été  exécutés  avec  plus 
de  précifion.  Il  a  porté  le  dégât,  l’incendie  &  le 
meurtre  partout.  Les  prières  de  ces  fcéiérats  étant 
autant  de  facriieges ,  on  a  cru  fervir  le  ciel  en  fi. 
vrant  aux  flammes  les  édifices  où  ils  invoquoient 
l’Etre  fuprême  contre  nous.  Comme  il  ferait  à  fou» 
Imiter  que  cette  race  criminelle  fût  exterminée  de 
la  furface  de  la  terre,  on  n’a  pas  manqué  de  mal¬ 
traiter  les  meres  qui  donnoient  le  fein  à  leurs  en- 
fans:  on  aurait  mis  toutes  leurs  femmes  &  filles 
en  état  de  nous  donner  un  fang  plus  pur,  fi  près* 
que  toutes  n’avorent  pas  fui,  échevelées  &  pres¬ 
que  nues,  dans  les  rochers  d’alentour.  Les  loyaux 
Américains  fe  font,  ainfi  que  les  Heffois,  diffcin. 
gués  dans  cette  mémorable  expédition:  les  trou» 
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pes  Angloifes  n’ont  pis  démenti  leur  ancienne  bra¬ 
voure  &  leur  vigueur  ordinaire.  Le  Colonel  Tryon 
obferve  avec  beaucoup  de  juftefïe  que  ,  fi  cette 
maniéré  de  faire  la  guerre  n’eft  guere  conciliable 
avec  l’humanité,  elle  e(t  cependant  efficace  pour 
accabler  des  gens  qui  ne  veulent  pas  fe  foumettre; 

Le  Duc  de  Richemoni. 

jufte  ciel  !  quel  affreux  fyftême  je  vois  introduit 
dans  une  cour  à  qui  notre  nation  communiquoic 
jadis  fon  caraétere  de  grandeur  d’ame  &  de  géné« 
rofité  !  Hommes  féroces!  hommes  impitoyables! 
vous  ne  voulez  donc  dominer  que  par  le  fer  &  îe 
feu  !  Vous  ne  voulez  donc  regner  que  fur  des 
décombres  &  fur  les  cadavres  de  vos  freres  &  de 
vos  concitoyens!  Depuis  le  commencement  de  ces 
malheureux  troubles,  dont  votre  ambition  a  attifé 
le  feu ,  vous  n’avez  encore  combattu  que  comme 
des  bandes  de  brigands  &  comme  ces  hordes  fau* 
vages  que  vous  payez  pour  vous  apporter  les  dé¬ 
pouilles  fan  gl  ante  s  des  chevelures  de  vos  conci- 
toyens  !  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  fyftCmc,  outre 
qu’il  déshonore  le  nom  Anglois  ,  rdsft  propre  qu  à 
produire  un  effet  directement  oppofé  à  vos  vues. 
Vous  dites  que  les  Américains  font,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  afieétionnés  pour  vous  t  ainii  cts 
incendies,  ces  horreurs,  ne  tombent  prefque  que 
fur  vos  amis:  efbil  un  moyen  plus  capable  de  les? 
aliéner  &  de  les  décider  fans  retour  contre 
mere-patrie? 
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Un  Secrétaire  entre . 

Quelles  nouvelles  !  Sire!  quelles  nouvelles!  Lè 
Lieutenant-Colonel  Prevoft,  au  lieu  de  prendre 
Charles-cown ,  comme  il  nous  l’a  voit  promis,  s’eft 
fait  repouflër  par  le  Général  Lincoln ,  après  avoir 
perdu  plus  de  mille  hommes  dans  cette  expédi¬ 
tion.  Ce  revers  peut  entraîner  la  perte  de  la  Géor¬ 
gie.  Nous  l’aurons  échapé  belle,  fi  Prevoft  ne 
partage  pas  le  trifte  fort  de  Burgoine. 

r 

Le  Duc  de  Richmond . 

« 

ISe  vous  avois-je  pas  dit  qu’il  ne  feroit  pas  fl 
facile  de  réduire  les  Américains? 

Un  autre  Secrétaire  entre , 

Quelles  nouvelles!  Sire!  quelles  nouvelles! 
L’Amiral  Hopkins  a  intercepté  une  partie  de  no¬ 
tre  flotte  des  Indes  occidentales  qu’il  a  conduite 
à  Bofton  :  plufieurs  de  nos  vaifleaux  de  guerre 
viennent  de  tomber  entre  les  mains  des  Rébel¬ 
les:  ils  ont  repris  d’affaut  le  fort  de  Stoney  point 
&  pafTé  au  fil  de  l’épee  ou  fait  prifonniere  toute 
la  garnifon.  Il  cft  vrai  qu’ils  ont  détruit  ce  fort 
autant  qu’ils  ont  pû:  ils  n’ont  laiffé  perfonne  de¬ 
dans;  auffi  Pavons-nous  repris  avec  la  plus  gran¬ 
de  facilité;  &  ce  qui  vaut  encore  mieux,  l’in¬ 
trépide  Corfaire  Gunningham  vient  d’être  conduit 
dans  nos  ports. 
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Lord  North. 

»  i 

Ces  pertes  font  peu  de  chofe  :  j’efpcre  qu’elles 
feront  amplement  compenfecs  par  des  nouvelles 
plus  heureufes  ;  voici  Lord  Bute  qui  nous  en  ap¬ 
porte}  car  il  a  une  lettre  entre  les  mains.  En  at¬ 
tendant,  pour  diftraire  l’attention  du  peuple  &  le 
confoler,  nous  ne  ferons  pas  mal  d’envoyer  à  la 
potence  cet  infâme  Curfaire  Cunningham. 

Lord  Bute . 

Hélns,  Mylord!  nous  ne  fommes,  en  effet  mal¬ 
heureux  que  pour  n’avoir  pas  afîez  fait  pendre. 
Ce  Comte  d’Eftaing,  que  nous  avons  tenu  fi  long- 
tems  prifonnier  dans  la  derniere  guerre  &  que 
nous  avons  fi  imprudemment  renvoyé  en  France, 

au  lieu  de  l’envoyer  à  Tiburn ,  eft  l’auteur  de 

» 

tous  nos  revers.  11  me  fouvient  qu’avant  de  quitter 
l’Angleterre  ,  cet  homme  que  nous  regardions  com¬ 
me  un  infenfé,  demanda  au  ciel  de  voir  le  jour 
où  nous  n'aurions  pas  un  pouce  de  terre  en  Amé¬ 
rique.  Dieu  me  damne ,  ou  je  crois  que  fes  vœux 
commencent  à  s’accomplir.  Les  François  viennent 
de  nous  prendre  l’Isle  de  St.  Vincent.  D’Eftaing 
a  volé  enfqite  vers  la  Grenade:  mon  pauvre  ne¬ 
veu  le  Lord  Macaitney  s’eft  défendu  avec  la  der¬ 
niere  bravoure  :  heureufement  qu’iî  n’a  pas  été 
bleffé;  il  a  préféré  de  fe  rendre  à  diferétion.  Il 
s’attendoit  que  l’Amiral  Byron  viendroit  le  déli¬ 
vrer  }  l’Amiral  eft  effedivement  venu;  mais  les 
François  l’ont  fi  mal  reçu  qu’il  a  jugé  à  propos. 
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d’aller  chercher  des  renforts:  on  ne  fait  pas  enco» 
re  s’il  a  fu  leur  faire  lâcher  prife, 

S.  M, 

jufie  ciel!  Ce  malheur  n’entraîneroit-îl  pas  la 
perte  de  mes  treize  Colonies?  Hélas!  que  devien¬ 
dront  les  Auguftes  6c  nombreux  rejettons  du  fan  g 
royal  ,  dont  l’Etre  Suprême  a  daigné,  bénir  mon 
hymen  avec  ma  chere  Charlotte?  A  peine  mes 
fujets  Britanniques  daignent-ils  leur  affigner  des 
revenus  conformes  à  leur  rang.  Je  deftinois  à 
chacun  une  de  ces  Provinces,.  Nous  aurions  fon* 

s  i  . .  i  ^ 

dé  d’autres  Colonies  pour  ceux  qui  viendront  en¬ 
core.  Ils  les  auraient  tenues  pendant  quelque  tems 
à  titre  de  vice- royauté,  L’Angleterre  eût  été, 
déchargée  de  leur  entretien.  Lorfque  le  grand  mo¬ 
ment  marqué  par  la  providence  pour  la  dépen¬ 
dance  de  l’Amérique,  ferait  arrivé,  mon  illuftre 
pofîérité  auroit  régné  fur  vingt  à  trente  royaumes 
peuplés  &  fioriffans.  L’Angleterre  eût  toujours 
trouvé  d’utiles  &  fideles  alliés  parmi  eux.  Ce 
font  de  bien  médians  Républicains  que  ces  Co¬ 
lons  !, 

Mr.  Stephens  ,  Secrétaire  de 
l  Amirauté  >  entre fo 

Sire,  la  fortune  femble  conjurée  contre  nous, 
Paul  jones,  avec  une  efeadré  fous  pavillon  Amé¬ 
ricain,  vient  de  brûler  feize  bânmens  dans  le  porc 
vie  HulLpfofieurs  navires  marchands  font  tombés 
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dans  fes  mains:  enfin  le  Serapis  &  le  Scarborough , 
deux  beaux  vaifleaux  de  guerre  qui  efeortoient  la 
Aorte  du  Nord ,  ont  été  attaqués  par  ce  forcené 
&  fe  font  rendus  après  un  carnage  affreux.  On 
dit  qu’après  s’être  raffafié  de  fang,  ce  déteftable 
pirate  s’eff  fauvè  dans  les  ports  de  Hollande. 


S.  M. 


•  S’il  a  réellement  choili  une  pareille  retraite,  le 
coquin  ne  m’échappera  pas,  quand  il  aurait  des 
lettres  de  marque  lignées  de  la  propre  main  de 
Louis.  Je  vais  prier  mes' bons  &  fidèles  alliés, 
les  Etats  -  Généraux ,  de  l’arrêter.  Us  11e  me  re- 
fuferont  pas  ce  petit  fervice. 


Un  autre  Secrétaire  entre. 


Sire  !  on  ne  fçait  plus  ce  qu’efl:  devenue  la  flot¬ 
te  que  nous  avions  fait  fortir  de  Piyraouth.  On 
vient  d’afficher  à  la  bourfe  une  récompenfe  pour 
celui  qui  la  retrouveroit,  avec  le  jeune  Prince  qui 
s’eft  égaré  avec  elle.  Àuroiuelle  pris  les  ports  de 
France  pour  ceux  d’Angleterre?  Il  eft  sîr  que 
l’ennemi  eft  devant  Plymouth.  L’alarme  eft  géné¬ 
rale  fur  la  côte.  La  plupart  des  habitans  fe  font 
fauvés,  un  pied  chauffé  &  l’autre  nud.  On  don» 
noit  vingt  guinées  pour  un  caroffe.  Hommes, 
Femmes ,  Enfans  »  c’étoit  à  qui  fe  montreroït  le 
plus  habile  à  la  courfe.  Une  foret  d’arbres  fuper- 
bes,  rangés  en  belles  allées,  tirées  au  cordeau,  a 
été  abattue  fur  le  champ,  parce  quon  craignait 
qu’elle  Défavorisât  Pinv-afion  de  l'ennemi.  Lepro- 
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pnétaire  n’étoit  pas  trop  content.  Si  c’e(t  de  çet;- 
te  façon  que  nops  entendons  Ja  défenfive,  nous  ne 
tarderons  pas  à  voir  les  ennemis  dans  Londres, 
nen  déplaife  au  favant  Doyen  de  Glocefœr.  Les 
.  rançois ,  éternels  plaifans,  par  conl'équent  fou- 
vent  mauvais  plaiîàns,  &  ne  pouvant  digérer  que 
nous  apellions  Canal  Britannique  ce  qu’ils  appellent 
la  Manche ,  écrivent  que  nous  n’avons  rien  à  crain¬ 
dre,  parce  que  nous  avons  les  Français  &  les  Es* 

P3Sn°ls  dans  notre  wanchz.  1 

à  "  *  s  * 

S.  M. 

A* 

O  Gielî  veille  fur  les  jours  de  mon  fris!  pré» 
ferve-le  furtout  de  la  fureur  d’un  infolent  &  fu  - 
pcrbe  ennemi!  « 

^  fi 

1 

Lord  Sandwich  entre . 

Sire,  nos  ennemis  triomphent.  Mais..,. 

S.  M .  en  F  interrompant. 

Hélas!  quelles  nouvelles  me  donnerez- vous  de. 

mon  fils  &  de  ma  flotte? 

*  •  ^  .  *  \.f 

Lord  Sandwich ♦ 

Sire!  votre  fils  eft  fain  &  fauf.  La  flotte  Britaa- 
nique  eft  entrée  toute  entière  dans  le  port  de 
Plymouth,  à  reatçeption-du  vaifTeau  i’Ardent.  Ce 
que  nous  avions  prévu,  eft  arrivé.  Les  ennemis 
n’ont  ôfé  effectuer  une  defeente,  Pendant  qu’ils 
fe  montroient  avec  autant  d’oftehtation  que  d’inu» 
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tilité  devant  nos  ports ,  nous  fauvions  les  riches 

t' i  * 

flottes  des  Indes  orientales  &  occidentales;  &  lors¬ 
qu’elles  ont  été  en  lureté,  nous  fommes  rentrés 
honorablement  *  parceque  l’honneur  ne.  confifte 
pas  moins  à  prévenir  les  revers,  qu’à  fe  procurer 
des  fuccès.  En  fauvaiit  par  ce  chef-d’œuvre  d’o¬ 
pération  politique,  notre  commerce,  nous  confer- 
vons  habilement  notre  crédit  &  nos  resfources: 
vous  verrez  la  France  s’épuifer  peu  à  peu  en  fté- 
riles  efforts  :  la  délüniqn  éclatera  entre  les  flottes 
combinées:  les  maladies  emporteront  une  grande 
partie  des  équipages  qui  ne  font  pas  habitués  à  la 
mer.  Ou  je  fuis  bien  trompé,  ou  l’occafion  fe 
préléntera  d’attaquer  avantageusement  notre  en¬ 
nemi:  alors  nous  le  trouverons  plus  facilement; 
«ju’il  n’a  fu  nous  trouver. 

Le  Duc  de  Richmond \ 

Ainfi  nos  minrftres  font  réduits  à  des  expédiens 
précaires  &  aux  conjectures  les  plus  incertaines; 
ils  facrifieront  toujours  l’honneur  de  la  nation  Bri¬ 
tannique  :  ils  s’approprient  adroitement  la  gloire 
des  fuccès  dûs  à  des  hazards  heureux  :  ils  rejettent 
les  revers  fur  le  caprice  des  vents.  Que  les  tems 
font  changés  !  une  fuite  honteufe  expofée  comme 
un  chef-d’œuvre  de  politique!  Pourquoi  les  Fran¬ 
çois  n’auroient-ils  pu  s’avancer  aufli  bien  que  nous 
vers  les  côtes  d’Irlande?  Et,  s’ils  avoient  imaginé 
de  bombarder  ou  de  prendre  Plymouth.  que  fe¬ 
rions-nous  devenus?  Que  dévoient  penfer  nos  bra% 
yes  Bretons,  en  fuyant  devant  l’ennemi  !  , 

B  5 
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Lord  Sandwich . 


Il  etf  vrai  que  le  vieux  fang  Britannique  pétilloit 
dans  leurs  veines.  Capitaines,  pilotes,  officiers, 
foldats,  matelots,  moufles,  tous  enfin  fe  font 
écriés  contre  cette  retraite,  qu’ils  appeloient  une 
fuite  honteufe  :  pour  les  calmer ,  il  a  Fallu  leur 
montrer  les  ordres  de  la  cour.  Le  brave  Capitaine 
•Roil'  n’a  pu  digérer  cette  nouvelle,  La  fureur  dans 
les  yeux,  la  rage  dans  le  cœur,  il  a  brifé  fon  téles¬ 
cope  fur  le  tillac.  Pour  qu’il  ne  fût  pas  dit  qu’q 
eut  vu  fuir  une  Flotte  Britannique ,  il  a  pris  fa  ré- 
folution  en  homme  de  cœur.  Il  ne  s’efl  pas,  il  eft 
vrai,  pendu  ni  brûle  la  cervelle,  pour  l’honneur 
de  fa  patrie:  il  s’eft  retiré  dans  fon  cabinet  qu’il  a 
fait  hermétiquement  fermer.  Il  a  refufé  de  voir  la 
lumière  du  jour:  il  n’a  voulu  voir,  jufqu’à  fon  dé¬ 
barquement,  que  celle  de  la  chandelle. 

Lord  Sbeiburne . 

■m  *  r  *  i  f  t 

Pourquoi  n’avoir  pas  laide  ces  braves  gens  éprou* 
ver  leur  courage  contre  les  François?  ils  n’avoiènt 
que  vingt  vaiifeaux  de  moins  que  l'ennemi.  C’eft, 
ielon  moi  y  un  axiome  auffi  vrai  que  les  dogmes  de 
1  évangile,  qu’une  femme  Angîoîfe  pouvant  battre 
trois  François  à  plus  forte  raifon  un  vaiffeau  An- 
glois  en  peut  battre  deux  François  d’égale  force. 
La  France  eft  au  moins  une  fois  plus  peuplée  que 
ce  le  font  les  liles  Britanniques.  Ne  Pavons -nous 
pas  battue,  à  Poitiers  5  à  Creffij  à  Azincourt  5  â 
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Bleinheim  ,  &  furtout  dans  la  derniere  guerre’? 
Vous  voyez,  Mylord,  que  pour  haïr  les  miniftres* 
je  n’en  aime  pas  plus  les  François. 

Lord  Sandwich. 

Mylord  ,  vous  avez  raifon.  Auffi  le  Général 
Braddock  qui  fe  laiiïa  détruire  par  une  armée  fran^ 
çoife  plus  de  la  moitié  moindre  que  la  hernie,  fit 
très  bien  de  fe  faire  tuer.  Aufli  l’Amiral  Matthews 
&  l’Amiral  Bing  ,  pour  s’être  laiffés  battre  par  les 
François  à  forces  égales  ,  ont-ils  reçu  la  punition 
qu’ils  méritoient.  Matthews  fut  dégradé  &  Bing 
fafillé  fur  fon  bord:  peu  s’en  eft  fallu  que  Keppel 
n’ait,  pour  le  même  crime,  éprouvé  le  même  fort. 
Soit  dit,  fans  offenfer  perfonne ,  je  crois  que  c’efi: 
à  cette  indulgence  extrême  que  nous  devons  les  pe¬ 
tits  revers  que  nous  venons  d’efluyer.  Pour  empê? 
cher  ces  fortes  de  trahifons  dans  la  fuite ,  je  penfe 
qu’il  feroit  plus  sûr  de  n’attaquer  les  François  que 
lorfque  nous  ferons  au  moins  trois  contre  un.  C’elî 
le  parti  que  prit  Chatham.  Aufii  pendant  que  Louis 
le  bien-aimé  buvoit  fa  bouteille ,  carefloit  Madame 
de  Porapadour,  &  déplaçoit  fes  meilleurs  officiers, 
nous  ne  manquâmes  pas  de  battre  les  François  par¬ 
tout,  nous  leur  prîmes  le  Canada,  le  Cap-Breton, 
la  Martinique,  la  Dominique,  la  Grenade,  &  plu- 
fieurs  autres  polTefiions  cotifidérables ,  &  nous  les 

chafl'âmes  de  l’Afrique  &  des  Indes  orientales. 

* 

>  Lord  &. hdburne .  ‘ 

,  •  y  ~  J —  .  /  \ 

Je  pente  que  nous  eufiions  pouffé  nos  conquêtes 
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jufqu’à  Paris,  lors  Partout  de  cette  éclatante  expé» 
dmon  ou  nous  fîmes  l’importante  &  glorieufe  cou. 
quête  de  l’ifle  d’Aix.  Nos  braves  foldats  '  nVyanc 
tiouvé  que  trois  ou  quatre  invalides  pour  s’oppofer 
a  leur  invafion,  exercèrent  leur  noble  valeur  fur 
les  chapelles  qu’ils  détruifirent ,  lur  les  ftatuesdes 
faints  qu’ils  traînèrent  dans  les  rues,  fur  les  croix 
qu’ils  briferent  &  fur  les  vafes  facrés  qu’ils  mirenc 
fans  façon  dans  leurs  poches.  3,1  faut  avouer  que 
çes  petits  Bretons  nous  firent  auffi  un  très  mauvais 

accueil.  Il  leur  refte  fans  doute  un  peu  du  fang 
ardent  de  nos  grand  Bretons. 

A 

S.  M. 

4  *  V 

Tous  ces  petits  débats  n’aboutiflent  à  rien.  Nous 
ne  devrions  penfer  qu’aux  moyens  de  lever  de  nou- 
veaux  fubfides  &  s’ils  ne  peuvent  fuffire  à  nos 
befoins ,  qu’à  fonder  les  puiffances  étrangères  qui 
peuvent  nous  fecourir*  Nous  avons  encore  dans 
le  continent ,  des  alliés  qui  font  puilfants  :  il  ne 
refte  plus  qu’à  favoir  s’ils  font  également  de  bon« 
ne  volonté.  Il  vient  d’arriver  un  nouveau  Mini¬ 
ère  Plénipotentiaire  de  Pétersbourg.  J’ai  entamé 
avec  cette  Cour  une  fecrette (négociation,  dont  le 

réiultat  jettera  tous  mes  ennemis  dans  l’étonne* 
ment. 
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DIALOGUE  IV. 

S.  M-,  Mr.  de  Simolin,  Lord  North, 


S.  M . 


!Nous  avons,  Monfieur',  toujours  été,  votre  Au- 
gufte Impératrice  &  moi,  unis  du  lien  le  plus  étroit. 
Les  feeours  que  je  lui  ai  fait  palier  lourdement  dans 
fa  derniere  guerre  avec  les  Turcs,  &  les  fècours 
que  ces  perfides  François  ont  envoyés  à  ces  mau¬ 
dits  infidèles  ,  voilà  des  preuves  convaincantes  que 
fes  intérêts  s’accordent  avec  les  miens.  Tous  mes 
fujets  voient  d’ailleurs  par  l’exaéte  régularité  avec 
laquelle  je  pratique  tous  les  devoirs  de  ma  reli¬ 
gion,  que  le  zélé  le  plus  étendu  de  la  foi  chrétien¬ 
ne  embrafe  mon  cœur.  Ce  zele  n’eft  pas  un  des 
moindres  motifs  qui  m’attachent  à  Votre  Augu¬ 
re  Maîtrefife.  S’il  n’eût  tenu  qu’à  moi,  elle 
pourroit  usuellement  faire  dire  la  grand’  meffe 
fuivant  le  rit  grec  dans  la  mofquée  de  Sainte  So¬ 
phie  à  Conflantinople.  Ainfi,  je  ne  doute  point 
que,  dans  la  conjoncture  critique  ou  je  me  trouve, 
je  n’aye  tout  à  tfpérer  de  fa  reconnoififance  &  de 
*on  amitié  pour  moi. 

Mr.  de  Simolin. 

Sire ,  je  crois  que  les  motifs  qui  déterminent  la 

""  "  '•  •  i  *  «a  •  4  i  ■*  -  i  .<  i  ^+4 
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bonne  volonté  dè  V.  M.  en  faveur  de  mon  Au-  - 
gufte  Maître  fie,  font  très  nobles  &  très  chrétiens. 
On  fait  que  l’illuflre  Catherine  eft  trop  accefîible 
aux  notions  les  plus  exaétes  de  l’équité  &  aux 
fentimens  les  plus  tendres  du  cœur,  pour  être  in- 
fenfible  à  votre  affection  pour  elle.  Elle  n’auroit , 
cependant i  pas  été- fâchée  que,  dans  la  derniere 
guerre  qu’elle  eût  à  foutenir,  V.  M.  l’eût  aOiflée 
de  fecours  plus  efficaces.  Elle  ne  feroit  pas  f&. 
chée  qu’a&uellement ,  pour  mieux  lui  prouver  le 
zele  que  vous  étalez  pour  la  foi  chrétienne ,  vous 
voululïiez  renoncer  à  votre  alliance  avec  l’Kmpe- 
reur  de  Maroc  ,  avec  les  Régences  d’Alger,  de 
Tunis  &  de  Tripoli,  peuples  de  Pirates  &  de 

P  » 

Brigands ,  ennemis  du  genre  humain ,  &  partifans 
non  moins  opiniâtres  que  les  Turcs,  de  la  loi  de 

l’impofteur  Mahomet. 

». 

5.  M: 

Je  ne  fais  pourquoi,  mon  cher  Mr.  de  Simo* 
lin}  mais  la  nation  Britannique  s’eft  toujours  fen- 
tie  un  penchant  décidé  pour  les  intérêts  de  ces 
petits  peuples  Africains  ,  que  les  Européens  fe  plai* 
fent  à  décorer  du  titre  de  Barbares.  Mes  ennemis 
affrètent  même  de  dire  que  c’eft  la  fympathiè  de 
mœurs  qui  nous  lie  avec  eux.  Je  ne  vois  gueres 
jour  à  renoncer  à  une  alliance  qui  eft  fi  fort  du 
goût  de  la  nation. 

Mr.  âe  Simolin . 

*  \  A  -  *  .  , 

r-  #'•  ;  **4  ,  »  %  s  -  -  *  t 

Sire,  il  ÿ  a  des  tempéramens  à  prendre.  Quelle 
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reconnoiflance  auriez-vous  pour  une  puiflance  qu; 
vous  enverroit  aduellenient  quarante  vaiflfeaux  de 
guerre  &  cinquante  mille  hommes  "? 

**> 

S.  M. 

■A  * 

Ah!  mon  cher  Mr.  de  Simolin,  fi  l'Augufle  Au- 
tocrairice  de  toutes  les  Ruflies  nous  rendoit  cet 
important  fervice,  nous  ferions,  pour  convertir, 
je  voulois  dire  pour  fauver  fon  ame,  réciter  des 
prières  dans  toutes  les  églifes  de  la  religion  do- 
minante.  Si  elle  venoit  à  mourir,  nous  lui  érige¬ 
rions  un  bulle  fuperbe  dans  l’Eglife  de  Westmin* 
fter;  &  comme  elle  aime  beaucoup  la  compa¬ 
gnie  des  grands  hommes,  nous  la  mettrions  entre 
Pope  &  LNewton ,  à  moins  qu’elle  n’aimât  mieux  fe 
trouver  auprès  des  cendres  d’Oîdfield  ou  de 
Henri  Vill. 

Mr.  de  Simolin. 

)  .  -  ■  v  «  ;  y  '  ) 

Comme  ma  MaîtrefTe  m’a  toujours  paru  plus 
occupée  des  intérêts  de  la  vie  préfente,  qu’amhi- 
tieufe  des  honneurs  dont  la  vanité  prétend  repaî¬ 
tre  les  morts,  je  doute  qu’elle  trouvât  dans  vos 
proportions  un  dédommagement  fatisfiîfant  pour 
fes  quarante  vaifieaux  6e  fes  cinquante  mille  hom¬ 
mes.  Il  y  a  d’autres  moyens  de  s’arranger.  Par 
exemple,  elle  foupire  depuis  longtems  pour  avoir 
un  port  dans  la  méditerranée.  Ah  !  une  pareille 
acquifition  lui  feroit  fi  commode  pour  le  commer¬ 
ce  qu’elle  projette  de  faire  par  le  détroit  de  Gi¬ 
braltar  &  par  le  Bofphore ,  dont  le  paflage  lui  eft  li- 

-  A 
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bre!  Je  luppofe  que  vous  luicédaffiez  l’Isle  de  MU 
norque.  Vous  trouveriez  une  indemnifàtion  équi¬ 
valence  dans  l’Isle  de  Corfe,  qu’elle  Vous  aiderait 
même  à  enlever  aux  François.  Et,  comme  nos  na¬ 
vigateurs  ont  découvert  dans  l’Archipel  Rude,  uti 
pftfiage  qui  communique  à  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  ne  pourriez-vous  pas  nous  céder  encore  lé 
Canada  ou  d’autres  pofïeflions  adjacentès?  Confi* 
dérez,  Sire,  que,  pour  votre  intérêt,  notre  Au- 
tocratrice  renonceroit  aux  grands  avantages  qu’el¬ 
le  attend  d’un  commerce  direét  avec  vos  colonies  4 
qu’avec  fon  fecours  vous  ne  manquerez  pas  de  re¬ 
conquérir.  Un  pareil  fervice  mérite  bien  une  pe¬ 
tite  reconnoiflance. 

i 

S.  M. 

- 

Je  ne  m’attendois  pas,  Monfleur,  à  des  propd- 
fitions  aufll  étonnantes.  Je  ne  puis  y  répondre 
qu’après  en  avoir  conféré  avec  mes  Miniftres. 

( Mr .  âe  Simolin  fe  retire 
Lord  Nortb. 

i  . 

-  » 

Je  vous  avouerai.  Sire,  qu’en  effet  ces  propo¬ 
rtions  font  bien  extraordinaires.  Si  je  ne  crai- 
gnois  quelque  émeute  d’une  nation  fi  prompte  à 
s’allarmer  pour  des  riens  *  je  ne  fais  ce  que  je 
confeilîerois  à  V*  M.  La  néceffité  des  circonftan- 
ces  couvre  bien  des  chofes.  Jacques  I  &  Charles 
II  n’ont-ils  pas  vendu ,  l’un  les  places  qu’il  poffé- 
4oit  en  Hollande,  &  l’autre,  la  ville  de  Dunker- 

que  i 
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que,  polir  fubvenir  à  lies  befuins  bien  moins  ur- 
gens  ? 

S.  M. 

.  -  .  *  ,  *  *  .  ,  ‘  *  t  ,  •  \  '  '  ,4  1  '  '  | 

.  Nous  difcuterons  cette  affaire  une  autre  foisj 

(  è‘ 

Auparavant ,  je  voudrois  favoir  û  nous  ff avons 
rien  à  attendre  de  dos  autres  amis  &  alliés.  Que 

'  '  ^  t  L  *  V  •  '  , 

peniez-vous  de  notre  bon  ami  le  Roi  de  Pruffe? 

‘Lord  North . 

■  !  I  4 

1  '  *  ■»  *  »  .«».*<'> 

J’ai  peine  à  compter  fur  ce  Monarque.  Nous 
n’avons  que  trop  éprouvé  qu’il  n’eft  d’intelligence 
avec  fes  amis,  que  lorfqu’il  y  a  quelque  cbofe  à 
gagner.  Je  fais  qu’il  brûle  de  fe  former  une  puïs- 
lance  maritime*  Jè  viens  de  parler  à  fon  Ambas- 
fadeur. 

S.  M. 


*■> 


Eh!  quelles  font  fes  propofitions? 

*  f  T 

Lord  North . 

■»  •  «  *  »  * 

je  penfe  que  fi  nous  lui  cédions  Gibraltar  &  fi 
nous  connivions  à  ce  qu’il  partageât  la  Hollande 
avec  l’Empereur,  il  fe  feroit  fort  d’introduire  tren* 
té  mille  Pruffiens  dans  Bofton. 


S.  M: 


O  Ciel 


Lord  North, 


>  .  t 


.  La  cbofe  iveft  pas  fi  étonnante.  Louis  XIV  Sc 
Charles  II  n’avoient-ils  pas  déjà  fait  ce  partage? 

C 
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Et  fe  fouviendroit-on  que  la  Hollande  eût  exifté, 
fi  l’amour  des  plaifirs  n’eût  mal*à-propos  entraîné 
le  Moi  arque  François  à  Paris?  Je  craindrois  feu¬ 
lement  qu’il  ne  fût  difficile  de  rappeller  les  trente 
mille  Pruffiens  une  fois  débarqués  en  Amérique. 
Nous  avons  vu  par  l’exemple  de  la  Siléfie  &  de 
la  Pologne,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  faire  fortir  ces 
gens-ià  des  endroits  où  ils  font  entrés.  11  feroit 
à  craindre  qu’étant  maîtres  de  la  Hollande,  il  ne 
leur  prît  envie  de  s’érablir  folidemcnt  dans  le  nou¬ 
veau  monde  &  même  dans  les  Indes  orientales, 

S.  M. 


Vos  paroles,  Mylord,  font  pour  moi  des  traits 
de  lumière.  Mais  que  dites-vous  du  zele  que  ce 
Monarque  commence  à  faire  éclater  pour  la  reli¬ 
gion  P  11  recommande  actuellement  à  tous  fes  mi« 
niftres  de  faire  de  bons  chrétiens  de  fes  fujets. 

?  /  •  - ,  ‘i 

Lord  North. 

Je  m’imaginerois  que  ce  vieux  Renard  n’agit  pas 
fans  motifs.  Son  intention  ne  feroit-eîle  pas  de 
prévenir  en  fa  faveur  les  Puritains  fanatiques  de 
B  >ston  ,  à  qui  la  tolérance  un  peu  trop  large  a 
infpiré  des  préjugés  contre  lui?  Je  n’aime  point 
cette  monarchie,  &  je  m’en  défie.  Elle  cherche 
à  acquérir  la  folidité  qui  lui  manque.  Elle  ne  fe 
foutient  que  par  le  génie  du  Monarque  &  par  un 
gouvernement  que  je  nomme  militaire,  pour  cou¬ 
vrir  d’un  voile  l’image  du  plus  rigoureux  defpo- 
tisme  qui  fût  jamais;  gouvernement  funefie  aux 
fujets ,  alarmant  pour  l’Europe  &  inutile  à  fes  al- 


/ 
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liés,  à  moins  qu’ils  ne  fe  lacrifient  pour  le  Mo« 
harque. 


-  ,  &  M 

A  qui  devons-nous  donc  avoir  recours ^ 

Lord  Northo 

Nous  n’avons  rien  à  efpérer  de  la  Suede.  Elle 
fefl:  trop  aveuglément  dévouée  à  la  maifon  de  Bour¬ 
bon.  Le  Roi  de  Danemarc  pourroit  nous  affiden 
Je  crains  feulement  qu’ayant  quelques  établiflé- 
mens  en  Amérique,  il  n’appréhendât  de  les  voir 
tomber  entre  les  mains  des  François  ou  des  Rêbel- 
les,  en  fe  déclarant  pour  nous.  D’ailleurs,  ce  Mo¬ 
narque  croiroit  peut-être  trahir  les  intérêts  de  fes 
fujets ,  s’il  irritoit  des  puiflances  qui  donnent  tant 
d’aétivité  au  commerce  des  munitions  navales  qui 
font  un  vrai  Pérou  pour  ce  pauvre  pays-là. 

S.  M. 

\ 

Àh  1  ne  me  parlez  plus  de  cette  cour.  Mon  cœur 
fe  ferre,  les  larmes  coulent  de  mes  yeux;  quand 
je  fonge  à  ma  pauvre  fœur,  à  cette  fleur  fi  tendre, 
hélas!  fi  cruellement  moiflonnée  avant  le  tetns! 
Que  j’en  veux  à  ceux  qui  firent  rompre  la  négo¬ 
ciation  qui  devoit  l’unir  au  Prince  d’Orange! 

Lord  North. 

%  t 

Peut-être  ,  fi  cet  hymen  eût  réufïi  ,  aurions- 
nous  plus  à  efpérer  des  pays  qu’il  gouverne  fous 
le  nom  de  Stadhouder.  Je  ne  vois  que  trop,  Sire, 
qu’il  nous  faut  renoncer  aux  fecours  des  autres 


\ 
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puiffances.  Aux  étranges  profitions  qu’elles  nom 
füht  tous  les  jours ,  je  ne  ferois  pas  étonné  qu’une 
d'elles  vînc  nous  demander  la  ville  ou  la  banque 
de  Londres  pour  caution  ou  pour  dédommage¬ 
ment.  Les  petits  Princes  du  corps  Germanique 
font  encore  julqu‘à  préfent  nos  plus  utiles  alliés. 
.Voilà  de  vrais  amis,  Sire;  ils  ne  fe  contentent 
pas  de  nous  facrifier  leur  honneur  ,  ils  dépeu¬ 
plent  leurs  petits  Etats ,  ils  nous  envoyent  la 
fleur  de  leurs  fujets:  nous  en  fommes  quittes  pour 
leur  donner  de  quoi  entretenir  des  filles  &  des  cas¬ 
trâtes.  Voilà  de  vrais  amis,  Sire!  Jevoudrois  bien 
pouvoir  compter  avec  la  même  certitude  fur  les 
efpérances  que  nous  donnent  les  Hollandois. 

S.  M. 

Je  penfe  que  c*eft  fur  eux  que  nous  devons  fai¬ 
re  le  plus  grand  fonds.  Le  Prince  de  Hollande, 
je  veux  dire  le  Prince  d’Orange,  aime  l’Angleter¬ 
re  par  inclination  &r  par  intérêt.  Quand  il  a  pris 
une  fois  fon  parti,  il  tient  ferme:  il  commande 
à  les  maîtres;  ainfi  étant  fûrs  de  lui,  nous  avons 
tout.  Aurions-nous  befbin  de  ménager  les  États- 
Généraux  ou  la  Nation? 

i  |  Lord  NortlK 

En  accordant  que  le  Prince  eft  auffi  pu  i  fia  ne 
dans  ce  pays-là  que  le  Grand  Seigneur  l’eft  à  Con- 
ftantinople ,  toujours  doit-on  appréhender  qu'une 
nation  qui  nous  craint  plus  qu’elle  ne  nous  aime, 
ne  fe  fouleve ,  fi  nous  celions  un  inilant  dé  lui 
paroître  redoutables.  En  un  mot,  je  doute  û  nous 
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n’aurions  pas  mieux  fait  de  nous  appliquer  à  ga- 
gner  les  Etats  du  pays ,  plutôt  que  le  i'nuce, 

6'.  M. 

! 

.  r .  !  i  il  i  1 

Avez- vous  oublié  ,  Mylord ,  ce  qu’il  eft  arrivé 
à  je  ne  lais  quel  petit  Gentilhomme  de  ce  pays- 
là,  pour  s’être  oppofé  à  ce  qu’on  m’envoyât  les 
troupes  Ecoffoifes  qui  font  au  fervice  des  Etats  ? 

Lord  Nortbi 

Y  **  7 

«  B  t  V  '  >  V  »  "* 

J’ai  donné  quelque  attention  à  cette  affaire  ,• 
pour  tirer  des  conféquences  fûres  du  caraétere  de 
la  nation.  Ce  même  Gentilhomme,  d’un  génie 
remuant,  audacieux,  amateur  des  nouveautés, 
comme  le  font  tous  les  factieux,  entreprit  de  tai¬ 
re  affranchir  quelques  payfans  des  fervitudes,  que 
les  feigneurs  exigeoient  d’eux.  Voilà  comme,  dans 
les  anciennes  Républiques,  &  de  nos  jours  dans 
nos  colonies,  d’ambitieux  démagogues  ont  com¬ 
mencé  par  capter  la  faveur  du  peuple  pour  opérer 
une  révolution,  il  eft  vrai  que  le  Prince  n’a  pas 
été  la  dupe  de  ce  prétendu  patriotisme.  Nous 
avons  fi  bien  fû  lui  repré  Tenter  les  conféquences 
d’une  pareille  conduite,  ou  plutôt  nous  avons  fu 
former  une  cabale  fi  pyiffante  contre  ledit  Gentil¬ 
homme,  qu’il  a  été  exclus  des  afiêrnblées  d’Etat* 
On  ne  pouvoit  mieux  nous  fervir  :  on  a  coupé  le 
mal  par  la  racine.  Autrefois,  dans  les  dietes  de  la 
Pologne  ,  on  fabroit  un  opp.ofant  trop  opiniâtre 
pour  obtenir  f  unanimité  des  fuffrages.  Dans  la  Ré¬ 
publique  des  Pays-bas ,  où  Cette  abfurde  unaninfi- 
îé  eft  également  requife  pour  la  déciflon  des  allai- 
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res  importantes ,  on  employé  des  moyens  plu§ 
doux,  mais  qui  ne  font  pas  moins  fûrs.  Je  com-  , 
mençois  à  me  flatter  que  1  exclufion  dudit  Gentil¬ 
homme  produiroit  un  eftet  falutaire  ;  je  commen. 
çois  même  à  juger  par  cette  violente  infraftion  des 
droits  les  plus  facrés,  qui  auroit  ici  occafionné 
un  foulevement  général  &  placé  le  nom  de  cet 
Hollandois  à  côté  de  celui  des  Sydney  &  des 
Hampden  ,  que  la  République  n’exiftoit  plus,  & 
que  le  Stadhouder  y  gouvernoit  defpotiquement. 

Je  crains  de  m  être  trompé.  Je  viens  d’apprendre 
que  le  dit  Gentilhomme  eft  regardé  comme  un 
autre  Brutus,  un  nouveau  Barnevelt,  un  martyr 
de  la  patrie:  on  m’affure  que  le  Prince,  facile  à 
fé  laifter  prévenir,  commence  à  foupçonnér  qu’on 
1  a  trompé,  j^apprends  que  le  parti  François  ou 
snti-Stadhouderien  fait  les  plus  effrayans  progrès 
dans  ce  pays,  que  le  public  y  eft  inondé  d’écrits 
féditieux,  oü  le  Prince  eft  auffi  maltraité  que  S.  M. 
pourroit  Petre  dans  les  papiers  Anglois.  C’eft  une 
dangereufe  chofe  que  la  liberté  de  la  Prefle.  Cette 
fermentation  chez  un  peuple,  naturellement  tran- 
quil le ,  endurant  &  doux  ,  me  fait  craindre  quel¬ 
que  funefte  explofion, 

S.  M. 

j'ai  dans  ce  pays-îà ,  mon  fidele  miniftre  le  Che- 
valierYoRKE,  négociateur  rompu  dans  le  métier 
&  habile  courtifan,  car  il  y  a  une  cour  dans  cette 
République.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu’il  y  réfide* 
iVous  ne  faifons  pas  comme  la  cour  de  France, 
qui  ne  laide  pas  à  fès  miniftres  le  tems  de  connoî- 
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tre  leur  emploi.  Je  puis  me  flatter  d’être  bien  iei- 
vi.  Le  Chevalier  connoît  le  fort  &  le  foible  du 
pays.  A  l’aide  de  quelques  milliers  de  gumées 
diltribuées  à  propos  à  des  Ecrivains  &  à  oes  Ma- 
giftrats  mercénaires  ,  notre  parti,  d  ailleurs  proté¬ 
gé  hautement  par  le  Prince ,  prévaudra  toujours 
en  Hollande  fur  le  parti  Gallican. 

Lord  North. 

Pour  vous  dire  ce  que  je  pente,  cette  nation 
tient  moins  à  nous  par  l’intérêt  national  que  par 
l’intérêt  de  quelques  particuliers.  Si  les  Hollan- 
dois  avoient  réalifé  les  fonds  qu’ils  ont  en  An¬ 
gleterre ,  peut-être  auroient-ils  déjà  éclate  con¬ 
tre  nous  :  ç’a  été  une  bonne  politique  de  lier 
ainfi  cette  nation  avide  de  gain:  nous  l’avon»  a- 
droitement  réduite  à  l’état  d’un  créancier ,  qui 
ménage  fon  débiteur,  dans  la  crainte  qu’il  ne  lui 
fafle  banqueroute:  entre  nous,  je  ne  fâche  pas, 
qu’elle  nous  foit  actuellement  attachée  par  aucun 
autre  lien. 

S.  M. 

Il  eft  fâcheux  que  le  Stadhouder  ne  foit  pas  fou- 
verain  abfblu.  H  eft  borné  par  les  formes,  &  ces 
formes  font  quelque  chofe.  Je,  fais  bien  que  l’en¬ 
vie  ne  manque  pas  à  mon  cher  coulin  de  voir  fon 
nom  inferit  dans  PAugufte  Catalogue  des  Souve¬ 
rains.:  nous  ne  contribuons  pas  peu  à  l’animer  à 
cette  grande  entreprife:  nous  ne  celions  de  lui 
mettre  devant  les  yeux  la  facilité  avec  laquelle 
le  premier  Magiftrat  de  la  Suede  fut  opérer  une 
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révolution  femblable,  il  y  a  quelques  années.  Je, 
commence  à  craindre  qu’il  manque  d’audace  &  de 
dextérité.  S  il  venoit  àréuffir,  comme  nous  pou¬ 
vons  tout  fur  ce  Prince ,  nous  pourrions  nous 
flatter  de  gouverner  absolument  ce  petit  Etat,  d’en 
monter  les  refîorts  à  notre  volonté  d’en  diriger 
les  mouvements  fuivant  nos  intérêts.  ^  1 

Lord  North. 

Je  doute ^  Sire,  que  cette  révolution,  depuis 
ii  longtems  Pobjét  de  nos  vœux  &  de  notre  poli¬ 
tique  ,  renferme  autant  de  facilités  &  d’avantages 
que  Pon  eft  porté  communément  à  le  penfer;  Je 
craindrois  plutôt  qu’avec  un  titre  brillant,  le 
Stadhouder  ne  vît  les  bornes  de  fon  pouvoir  res- 
treîntes,  que  ce  titre  ne  rendît  toutes  fes  démar¬ 
ches  fufpeftes ,  fa  perfonne  odieufe ,  &  qu’au 
moindre  mécontentement ,  fes  fujets  indociles  ne 
formaient ,  à  l’exemple  de  Jeur^  ancêtres ,  de  fu- 
nèftes  conjurations  contre  leur  nouveau  fouverain. 
Sire  ,  je  ne  parle  que  d’après  les  annales  de  ta 
peuple  &  d’après  les  informations  que  j’ai  faites 
fur  fes  difpofitions  a  élu  elles. 

v  t  *  ,  , 

S.  M. 

‘  !  *  j 

Vos  paroles,  Mylord  ,  font  de  nouveaux  traits 
de  lumière  :  je  crois  qu’en  effet  le  Batave  reffem^ 
ble  un  peu  à  nos  Bretons,  qui  courboient  fervile- 
ment  la  tête  fous  le  joug  d’un  Protefîtur  &  ont 
toujours  porté  impatiemment  celui  d’un  Roi*  Vrai? 
ment,  îa  condition  d’un  Monarque  Britannique  eft 
Bien  dure»  Je  fuis  donc  obligé  de  convenir  que  le 
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Prince  d’Orange  fera  plus  heureux  &  même  plus 
puiiïant  avec  le  titre  modtfte  de  Stadhouder,  O 
qu’il  ne  le  feroit  avec  le  titre  orgueilleux  d.i) 
Roi. 

*  v  • 

*  *-  •  *k 

Lord  JS Torih. 

*  r  ■  .  :  *  .  •  *  *  ; 

,{  i  *  r  ■  '  ‘  *  • 

A  moins  qu’il  ne  trouvât  moyen  d’établir  un 
gouvernement  purement  militaire  &  modelé  fur 
celui  de  fon  oncle.  Puifque  le  dez  eft  jetté,  il 
ne  nous  relie  plus  qu’à  nous  aiïurer  de  plus  eu 
plus  vie  fes  difpofnioriS  &  à  fenchainer  plus  étroi¬ 
tement  à  nos  intérêts.  S’il  trouvait  alors  quelque 
oppoption  dans  la  République ,  on  pourroit  lui 
inlinuer  de  réduire  les  mécontens  au  fiience  avec 
le  fecours  de  fes  troupes,  affiliées  des  meilleurs 
foldats  de  Pruffe  &  de  Hanovre,  qu’on  feroit  pas- 
fer  en  Hollande,  fous  prétexte  de  les  embarquer 
pour  l’Angleterre. 

i  '  * 

f 

S.  M.  ‘ 

On  dit  qu’en  effet  cette  nation  devient  tous  les 
jours  plus  ulcérée  contre  nous.  Peut-être  de¬ 
vrions-nous  renoncer  au  fyrtême  que  nous  avons 
adopté  d’exciter  ,  fous  main,  nos  capitaines  de 
vaiffeaux  à  moiefter  fon  commerce,  pendant  que 
nous  les  défavouons  en  public.  Ne  pourroit -on 
-  -**  ^  *  »»  »  •  ' 

(*)  Ce  titre  fignifie  Lieutenant  ou  Gouverneur.  On  feroit  éton¬ 
né  que  les  Etats,  qui  fè  difent  fouverains,  aient  befoiu  d  en- 
tietenir  un  gouverneur,  dans  un  pays  où  ils  font  préfens,  ù 
l’on  ne  favoit  que  les  noms  ne  lignifient  pas  toujours  ce  qu  ils 
femblenr  lignifier. 
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pas  fe  contenter  de  piller  leurs  bâtimens  9  /ans 

tourmenter  les  équipages  &  leur  disloquer  les 
membres  ? 

Lord  North. 

L’avis  de  V*  M.  feroir  excellent,  (î  nous  avions 
affaire  à  des  gens  moins  intêr .fiés;  mais  cette  na* 
tion  c ft  d’une  avidité  pour  le  gain,  qu’il  faut  cher* 
Cher  à  éteindre  par  les  moyens  les  plus  violens. 


S-  M. 


/ 


Ne  favez-vous  pas  que  la  France  eft  attentive 
à  fomenter  le  mécontentement  des  HolJandois  & 
ne  cefle  de  les  exciter  à  éclater  ? 

Lord  North « 

«  ' 

Ils  ont  trop  de  motif»  qui  les  empêchent  de  fe 
déciarer  contre  nous.  Leur  intérêt ,  voilà  leur 
honneur  ;  ils  font  accoutumés  à  fouffrir  ces  violen» 
ces ,  comme  nous  à  entendre  leurs  plaintes.  Les 
difpofitions  aduelles  des  Etats  ,  ne  font  pas  tel¬ 
les  que  je  le  dëürerois:  cependant  je  ne  défes* 
pere  pas  de  les  engager  encore  à  nous  fournir 
les  fubfides  ftipulés  par  les  traités. 

5.  M. 

Leur  Ambaffadeur  doit  venir:  nous  en  confé* 
rerons  plus  amplement  avec  lui. 


r  r 
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dialogue  V. 

•’  V  «<'  V  •  f.  4  .  > 

L’Amb.  des  E.  g.  Lord  Nortii. 

■  t 

Lord  Norîh • 

«MT*  -y 

V  Ôus  fçavez.  Mr.  le  Repréfentant  de  nos  bons 
&  fidèles  alliés,  que,  depuis  quelques  années, 
nous  n’avons  pas  à  nous  louer  de  la  conduite  de 
vos  maîtres  s  vous  fçavez  que  c’elt  de  vos  mar¬ 
chands  que  nos  colonies  ont  tiré  la  partie  la  plus 
confidérable  des  munitions  qui  les  ont  mifes  en 
état  de  nous  réfifter  :  ces  griefs  font;violens  ;  ce¬ 
pendant  l’amour  de  S.  M.  pour  votre  Etat  eft 
toujours  le  même:  Elle  .  .  .  *  . 

L'/lmb . 

g*  '  '  i  » 

Elle  fait  qu’un  Etat  ne  fauroit  être  refponfable 
de  toutes  les  fourdes  menées  des  particuliers  que 
l’avidité  du  gain  fait  fe  jouer  des  prohibitions 
les  plus  rigoureufes,  &  fe  gliffer  dans  les  ports  les 
mieux  fermés:  c’efi:  le  génie  de  notre  nation:  le 
fouverain  même  eft  obligé  d’y  fermer  les  yeux  : 
plût  à  Dieu  que  les  autres  peuples  ne  s’introduifis- 
~  fent  jamais  chez  l’étranger,  que  pour  leur  fournir 
des  commodités,  dont  une  loi  politique  défend  l’im- 

/  jf  t 

portation  !  La  République  penfe  au  contraire,  avoir 
de  violens  reproches  à  vous  faire:  les  faifies  fré¬ 
quentes  que  vous  faites  de  nos  bâtimens,  les  vio- 
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lences  commifes  far  les  équipages  ,  voilà  des  griefs 
qu'aucune  raifon  d'état  ne  fauroit  difculper.  Ce¬ 
pendant  ,  vous  devez  etre  afîuré  que  mes  maîtres 
ne  défirent  rien  tant  que  de  vivre  en  bonne  im 
telligence  avec  vous. 

*  Lord  North. 


Il  ne  fuffit  pas  de  vivre  en  bonne  intelligence* 
Ne  fentez-.vous  pas  qu’il  ell:  actuellement ,  plus 
que  jamais,  de  votre  intérêt  de  faire  caufe  corn- 

.  ,  r  « 

mune  avec  nous  ,  de  s’élever  contre  la  France 

'»  f  y  r  .  '  V 

qui ,  par  fa  conduite  partiale  &  des  diftinétions 
odieufes,  montre  clairement  combien  elle  vous 
méprife  &  combien  votre  fort  feroit  dur,  fi  cette 
puiflance  ambitieufe  &  perfide,  ardente  à  tout  di- 
vifer  pour  tout  envahir,  venoit  à  obtenir  la  pré¬ 
pondérance  fur  les  mers* 

r  ,  v  L  n  : 

L'Amb, 

V  «  ' 

Je  ne  vous  cacherai  pas,  Mylord,  que  la  con» 
duite  de  la  France  à  notre  égard,  ne  paroît  pas  à 
tous  les  citoyens  de  la  République  d’une  confé- 
quence  également  funefie:  nous  fournies  cependant 
bien  éloignés  de  l’approuver  :  mais  comme  nous 
ne  pouvons  agir  fans  Funanimité,  je  n’ai  rien  à 
vous  dire,  finon  que  vous  avez  tout  à  efpérer  des 
fentimens  que  la  conduite  de  la  France  a  infpirés 
aux  bons  patriotes*  Je  ne  doute  pas  que  la  répon- 
fe  de  mes  maîtres  à  la  demande  des  vaiffeaux  pris, 
par  Paul  Jones  &  des  fecours  ftipulés  par  l’alliance 
des  deux  nations,  ne  foit  conforme  à  vos  vœux. 
En  attendant  je  vous  confdlierois  de  donner  dea 
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Ordres  pour  que  notre  navigation  fût  plus  refpec- 
tée:  car  je  ne  votis  cacherai  pas  que  les  violences 
antérieures  peuvent  avoir  ralenti  le  zele  de  nos  ci¬ 
toyens*  Il  faut  un  peu  ménager  cette  turbulente 
ville  d’Amfterdam,  qui  veut  prendre  le  ton  fur  tou¬ 
tes  les  autres,  fous  le  prétexte  imaginaire  de 
défendre  la  liberté  belgique.  Il  vient  même  d’ar¬ 
river  ici  un  marchand  de  cette  ville  orgueilleu¬ 
se:  il  fe  plaint  que  je  ne  foutiens  pas  les  inté¬ 
rêts  du  commerce  avec  affez  de  chaleur:  il  ofe 
fe  permettre  des  menaces  contre  l’Angleterre: 
votre  Seigneurie  ne  fera  pas  mal  d'écouter  cet 
original,  pour  juger  des  difpofitions  de  la  nation 
&  la  tranquillifer  eu  lui  donnant  au  moins  de 
bonnes  paroles. 
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DIALOGUE  Vî. 

^  ) 

L’Amb.,  Lord  North,  le  Marchand 

d’Amsterdam. 


Lt  Marchand, 


Jfî  preflens,  Mr.  le  Minière  de  S.  M.  B,,  que 
vous  ne  gagnerez  pas  à  tourmenter  nos  pauvres 
marchands,  &  que  l’Angleterre,  dans  fa  détres* 
fe  adtueîle  ,  feroit  mieux  de  chercher  de  nou¬ 
veaux  amis  que  de  s’aliéner  fes  anciens  alliés* 
On  arrête  nos  vaiffeaux,  on  pille  nos  marchan- 
difes  ,  on  eftropie,  on  mafTacre  nos  matelots.  Vous 
m’avouerez  que  ce  procédé  n'efl:  ni  poli  ni  poli¬ 
tique. 

/  / 

Lord  Norths 

Je  ne  doute  pas,  mon  cher  ami,  que  vous  n9en* 
tendiez  parfaitement  le  calcul  en  fait  de  fpécula* 
tions  de  commerce  :  mais  la  politique  eft  une 
fphere  différente;  &  vous  ne  pouvez  mieux  faire 
que  de  vous  en  tenir  aveuglément  à  la  décifion 
des  Etats  vos  maîtres:  ils  favent  que,  fi  l’on  écou- 
toit  vos  marchands,  leurs  réfolutions  emportées 
n’iroient  à  rien  moins  qu’à  élever  à  un  point  re« 
doutable  la  puiffance  Françoife,  cette  éternelle 
ennemie  du  repos  de  l’univers ,  de  la  religion  & 
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de  la  liberté  des  peuples.  Vous  n’êtes  guidés  que 
par  l’intérêt  préfen  &  particulier  :  niais  vous  ne 
pénétrez  pas  dans  l’avenir  :  &  le  grand  intérêt  de 
l’état  échappe  à  vos  vues  circonfcrités  dans  le 
cercle  étroit  des  comptoirs  &  des  magaüns. 

Le  Marchand . 

i 

N’en  déplaife  à  votre  feigneurie,  je  ne  vois  pas 
le  danger  que  court  notre  religion  dans  la  cir- 
conftance  préfente:  je  ne  vois  pas  quel  rapport  il 
peut  y  avoir  entre  la  faifie  de  nos  vaiffeaux  &  le 
Synode  de  Dordrecht,  entre  des  mâtures  &  la 
fatisfaction  de  Chrift.  Mais  les  regards  fublimes 
&  perçans  des  grands  feigneurs  &  des  miniftres 
des  rois,  voient  tant  de  chofes  qui  échappent  à 
des  vues  foibles  &  bornées,  telles  que  les  nôtres! 
Voavme  peimenrez,  feulement,  de  vous  deman¬ 
der  comment  il  s’efl  fait  que  cette  voix  du  peu¬ 
ple  qui  ne  cefloic  de  vous  dire:  „  vous  perdrez 
l’Amérique  en  voulant  la  ramener  à  coups  de  ca¬ 
non;  la  France  fe  déclarera  contre  vous  :  PEfpa* 
gne  l’imitera;  &c.”  vous  me  permettrez,  dis- je, 
de  vous  demander  :  comment  il  s’eft  fait  que , 
malgré  vos  belles  fpéculations  politiques,  le  peu¬ 
ple  a  deviné  plus  jufle  que  vous.  Nous  ne  favons 
juger  des  chofes  que  par  les  effets:  les  François 
foutiennent  actuellement  la  liberté  de  vos  Colo¬ 
nies,  que  vous  voudriez  détruire;  quel  intérêt  les 
engageroit  à  menacer  la  nôtre?  Vous,  au  contrai¬ 
re,  ne  celiez  de  défoler  notre  commerce:  &  je 
prévoisque,  fi  vous  ne  changez  de  fyftême  à  no 
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'tre  égard ,  vous  pourriez  nous  forcer  à  repoutfer 
ia  force  par  la  force,  fuivant  la  grande  loi  de  la 
nature  ,  qui  vaut  bien  votre  droit  politique,  au¬ 
quel  je  vous  avoue  que  je  n’entends  rien.  Telle 
eft  la  raifon  qui  m’a  fait  pafTer  la  mer.  Je  ne  fuis 
pas  feulement  venu,  pour  vous  demander  la  refti- 
tution  des  navires  que  vos  corfaires  m’ont  enle¬ 
vés:  je  fuis  encore  venu  pour  vous  avertir,  que 
fous  avez  tout  à  craindre  de  la  difpofitidn  où  foht 
les  efprits  en  Hollande. 

’  i  i  ,  ■  j  }  y 

Lord  Nortb . 

Il  paroît  que,  s’il  ne  tenoit  qu’à  vous,  vos  con¬ 
citoyens  ne  tarderoient  pas  à  époufer  le  parti  de 
la  France, 

Le  Marchand. 

Votre  obfervation  eft  captîeufe:  tout  ce  que  fe 
fais,  c’ett  que  les  François  auroient  pu  nous  me¬ 
ner  loin,  s’ils  avoient  sû  nous  ménager;  j’ai  vu  le 
moment  où  l’on  ne  formoit  en  Hollande  prefque 
qu’un  feul  &  même  cri  contre  les  Anglais*  Cet te 
confpiration  unanime  n’eût  pas  manqué  d’inhuei* 
dans  les  aflemblées  d’Etat.  La  cour  de  France, 
pour  achever  de  nous  déterminer  ,  n’avoit  qu’à 
combler  la  mefure  des  bons  procédés  à  notre  égard. 
Quels  avantages  ne  pouvoit-elle  pas  fe  promettre 
de  notre  République,  intéreffée  fortement  à  Fin- 
dépendance  de  l’Amérique  &  outrée  contre  les  An- 
glois ,  ,fi,  après  avoir  relevé  fa  marine  &  attiré 
FEfpagnc ,  elle  fe  fût  attachée  à  gagner  notre 
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Stadhouder,au  lieu  île  l’irriter,  &:  nous  eût  propo- 
fé  de  nouveaux  avantages  de  commerce,  avec  le 
Renouvellement  de  nos  anciennes  [alliances  !  Il 
ne  tenoit  qu’à  elle  de  changer  le  fyfiême  de 
l’Europe.  La  guerre  ferait  finie  ,  l’Angleterre 
réduite  aux  bornes  que  la  nature  lui  a  affignées ,  & 
l’Amérique  reconnue  libre.  Mais,  la  France  n’a 
connu  ni  fes  intérêts  ni  le  caraétere  de  notre  na¬ 
tion.  Elle  paraît  nous  avoir  méprifés  comme  une 
puiffance  fubalterne;  elle  a  bazardé  des  menaces, 
que  fes  ennemis  n’ont  pas  manqué  de  relever:  elle 
à’eft  permis  des  aétes  de  partialité  qui  ont  jetté  là 
défiance  dans  les  efprits. 

4.  ,  * 

UAmb. 
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Vous  avez,  mon  cher  compatriote  ,  fort  bien 
jugé  ce  point  de  politique.  Jamais  îa  France  ne 
rompra  le  faifeeau  de  fléchés  qui  nous  tient  réu¬ 
nis.  Quand  même  les  vues  11e  leroient  pas  lou¬ 
ches  ,  fa  politique  ne  laiflêra  pas  de  nous  être  fus- 
peéle.  Les  foupçons  qu'elle  vient  de  faire  naître , 
contre  -  balanceront  toujours  le  refientiment  de 
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ceux  qui  croient  avoir  à  le  plaindre  de  l’Angle 


terre. 


Lorà  North c 


Je  fuis  charmé  de  votJs  voir  dans  de  pareils  fen- 
timens.  J’en  conçois  de  favorables  augures  pouf 
la  Grande-Bretagne*.  Tout  cela  doit  vous  perfua* 
der  que  votre  intérêt  efl:  eflentiellement  lié  ail 
bien-être  de  notre  nation*  Envahi  les  Françëte 
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VOUS  feraient  appréhender  une  invafion  par  terre, 
L’Angleterre  les  arrêtera  toujours ,  en  mettant  en- 
tre  vous  &  eux  une  égide  que  leurs  armes  &  leurs 
eu^rts  ne  pourront  jamais  entamer. 

I 

\  '  i 

L*  /lmb. 


^  dus  avez  raifon  ,  Mylo'rd  ;  mais  nous  avons 
encore  d’autres  défenfes  contre  les  François* 
L  Empereur  ne  leur  pçrmettroit  pas  aifément  de 
s’étendre  autour  de  fes  poffeffions.  Il  regarde  dé¬ 
jà  d’un  œil  jaloux  leur  accroifîement  en  Amérique. 
Kt  &’jl  écoit  jamais  d’intelligence  avec  eux,  Sau¬ 
rions-nous  pas  infailliblement  pour  nous  le  grand 
Frédéric?  La  France ,  alors  obligée  de  partager  fes 
forces,  nous  feroitpeu  redoutable  fur  terre.  Mais, 
fur  mer ,  quel  poids  ne  mettrions-nous  pas  dans  la 
balance  où  nous  nous  trouverions? 


Le  Marchand .. 

•  « 

Je  vois  avec  plaifir  que  notre  exiftenee  ne  dé¬ 
pend  pas  absolument  de  la  protection  des  Angîois, 
je  ne  vous  cacherai  pas,  Mylord,  que  votre  na¬ 
tion  n’eft  gueres  aimée  en  Hollande.  Il  y  a  bien 
des  patriotes  qui  brûlent  qu’on  faififfe  l’occafion 
de  venger  les  outrages  qu’elle  ne  ceffe  de  nous 
faire  effiiyeiv  Far  exemple  ,  eft.il  rien  de  plus 
odieux  que  lsaffreux  point  d’honneur  de  vos  mate¬ 
lots,  qui  font  périr  toutes  les  années  un  nombre 
confidérable  de  nos  vaifleaux- par  le  cruel  refus  de 
s’écarter  tant  foit  peu*  quand  leurs  bâtimens  xnas- 
fifs  rencontrent,  dans  des  paffages étroits ,  les  îi& 
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]es  carcaffes  de  nos  légers  navires?  Ces  vains  hon¬ 
neurs  qu’ils  nous  forcent  de  rendre  à  leur  pavil¬ 
lon,  ne  font-ils  pas  les  caufes  funeftes  de  toutes 
leurs  violences  &  de  tous  leurs  outrages  à  notre 
égard?  Ne  fommes-nous  pas  une  puiffance  indé¬ 
pendante,  auffi  bien  qu’eux? 

Lord  North . 

Il  ne  s’agit  pas,  mon  cher  Ami  ,  de  dffcuter, 
fi  votre  République  e't  une  puiffance  indépen¬ 
dante  ou  non.  Elle  l’eftj  perfonne  ne  le  nie. 
mais  elle  e(l  une  puiffance  fecondaire:  vous  êtes 
des  enfans  encore  petits  &  foibles:  vous  devez  le 
refpect  à  ceux  qui  font  plus  grands,  plus  forts,  plus 
âgés*  Vous  êtes  vif,  M.  le  spéculateur  en  bois* 
en  bled  &  en  fromages.  Mes  affaires  ni  appel¬ 
lent  ailleurs;  je  vous  laiffe  avec  Mr.  1  Ambaffu- 
deur ,  qui  vous  expliquera  plus  au  long  la  jüfticé 
&z  la  modération  de  notre  conduite. 

( Lord  North  fort.') 

IL  Amh. 

Je  fais  charmé  que  vous  ayez  pris  avec  cha¬ 
leur  les  intérêts  de  votre  patrie.  Mon  emploi 
me  fait  un  devoir  de  dérober  aux  Anglois  bien 
des  vérités  dures  qu’ils  méritent.  H  ed:  à  pro¬ 
pos  de  les  ménager,  parce  que  nous  ne  fommes 
pas  encore  en  état  de  les  braver.  Us  veulent 
bien  nous  payer  les  marchandifes  qu’ils  nous  en¬ 
lèvent  :  nous  devons  être  contens  ;  mais  il  faut 
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toujours  faire  paroître  qu’on  nous  fait  tort,  & 
grand  tort.  S’ils  pouvoient  remettre  les  membres 
à  ceux  qu’ils  eftrnpient  ou  rendre  îa  vie  à  ceux  qu’ils 
tuent,  cela  vaudroit  encore  mieux  :  mais  patien¬ 
ce  !  fi  nous  voulions  nous  défendre  ,  il  y  aurait 
bien  plus  de  tués  &  d’eflropiés*  Les  Anglois  fi¬ 
niront  toujours  par  être  îa  dupe  de  leur  vio¬ 
lente  politique.  En  nous  payant  tout  ce  qu’ils 
nous  enlèvent ,  il  arrive  que  nous  les  approvi- 
fionons,  aufii  bien  que  les  François.  Ils  détruifent 
ainfi  leur  aéte  de  navigation,  {e  vous  engage  à 
continuer  toujours  de  faire  des  requêtes  contre  eux. 

Le  Marchand. 

Quelle  fublime  fcience  que  la  politique  !  Le 
voile  qui  couvrait  mes  yeux  commence  à  tomber; 
daignez  m’initier  plus  avant  dans  les  auguftes 
myfteres  des  cours. 

U  Amb. 

Les  Anglois  croient  que  nous  ne  femmes  que 
des  manequins  qu’ils  font  tourner  à  leur  gré  ;  & 
c’eft  nous  qui  les  jouons:  ils  fe  font  imaginés  que 
nous  épouferions  leur  parti  :  nous  lefür  avons  fait 
entendre  que  nous  n’attendions  que  le  moment  que 
notre  marine  ferait  montée  fur  un  pied  refpeCtable 
&  que  nos  troupes  de  terre  feroient  augmentées* 
pour  ‘défendre  les  frontières  contre  les  François. 
Vous  favez  que  les  Etats  ont  effectivement  délibé¬ 
ré  fur  ces  deux  objets:  les  réfoîutions  ont  traîné 
en  longueur,  comme  on  le  prévoyait  bien:  nous' 
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leur  promettons  une  iffue  conforme  à  leurs  vœux* 
Pour  mieux  les  aveugler,  les  Etats- Généraux  pa¬ 
rurent  vouloir  accéder  à  la  demande  qu’ils  leur  iai- 
foient  de  renoncer  à  la  liberté  du  tranfport  des 
munitions  navales;  mais  les  chofes  étoient  arran¬ 
gées  de  maniéré  que  la  ville  d’Amfterdam  empêchât 
> 

tout-à-coup  les  fuites  de  cette  délibération.  Par 
cette  adroite  politique,  il  arrive  que  les  Angîois 
nous  doivent  de  la  reconnoillance  pour  ce  que  nous 
paroiffions  vouloir  faire  en  leur  faveur ,  &  que  nos 
droits  à  la  liberté  du  commerce  étant  confervés 
dans  toute  leur  force  ,  noüs  pourrons  bientôt  leur 
objecter  la  faifie  de  nos  vaiffeaux  comme  une  in¬ 
fraction  qui  nous  dégage  de  l’obligation  de  four¬ 
nir  les  feeours  ftipulés  par  les  traités,  lis  nous  de¬ 
mandent  actuellement  ces  feçours;  ils  veulent  a- 
voir  deux  vaiffeaux  qu'un  pirate  Américain  vient 
d’amener  dans  le  Texeî:  nous  leur  aurions  déjà, 
répondu,  fi  les  François  avoient  fu  détruire  leur 
flotte  &  bombarder  Plymoutb. 

Le  Marchand \ 

Tout  ce  que  vous  dites  eft  nouveau  pour  moi, 

UAmb. 
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La  politique  actuelle  de  l’Etat  eft  d’éluder  en 
temporifant  ,  d’éviter  foigneufement  de  prendre 
part  aux  guerres  étrangères,  pour  eg  tirer  tout 
le  parti  poffible.  Le  rôle  que  je  joue  ici,  eft  des 
plus  difficiles;  je  dois  entretenir  cette  cour  dans 
Fefpoir  d’obtenir  ce  qu’elle  demande,  afin  qu’dla 
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île  nous  force  pas  de  quitter  i’avantageufe  neutra¬ 
lité  que  nous  avons  choifie,  &  prolonger  le  terns 
où  nous  profitons  des  fottifes  de  nos  voiûns. 


Le  Marchand \ 

Mais  n’eft-il  pas  à  craindre  qu’une  cour  suffi 
politique  ne  pénétré  nos  vues,  &  n’agiffe  en  con- 

féquence  ? 

•  • 

L' A mb. 

Nous  avons  une  exeufe  plaufible  dans  Forgani- 
fation  de  notre  gouvernement:  Nous  avons  un 
Stadhouder  intéreffé  à  favorifer  l'Angleterre;  nous 
avons  des  Etats^  Généraux  où  il  a  la  plus  grande 
influence  ;  cette  tête  &  ce  corps  font  en  général 
pour  les  Anglois:  mais  notre  République  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  autres  corps:  lçs  Etats  particu¬ 
liers  &  les  villes  ont  des  intérêts  différens  ;  il 
ont  voix  négative  dans  les  délibérations:  voilà  le 
grand  point  qui  conferve  notre  liberté  au  dedans 
&  notre  repos  au  dehors.  Nous  ne  pouvons  pren¬ 
dre  de  parti  que  tous  n’y  confentent  ,  ainfi  nous 
ne  pouvons  nous  engager  dans  aucune  entreprife, 
à  moins  que  F  avantage  ne  foit  évident*  C’eft  un 
chef-d’œuvre  de  politique  que  cette  unanimité? 
el]e  nous  empêche,  il  elt  vrai,  de  jouer  un  rô¬ 
le  dans  les  affaires  de  l’Europe  5  mais  que  ce  rôle 
nous  coûterait  cher!  Ne  vaut-il  pas  mieux  préfé¬ 
rer  le  bonheur  à  l’éclat?  Les  étrangers  trouvent 
notre  conftitution  abfurde:  elle  Feft  en  effet  Pour 
eux  qui  ne  peuvent  nous  gouverner  à  leur  gré.  Je 


•-  A-  v- 

/  -V  ^  '  -O 


L/  . 


r 


\ 


fois  ,  moi-meme ,  obligé  de  parler  quelquefois 
îeur  langage;  je  m'emporte  le  premier  contre  la 
marche  lente  &  embarralïée  de  notre  machine  po¬ 
litique;  il  faut  bien  que  j’amufe  les  Anglois;  ils 
voudroient  que  nous  les  imitions  par  des  réfolu- 
tions  précipitées,  La  France  frémit  furtout.  Elle 
ne  ceffe  de  nous  faire  entendre  que  nous  aban¬ 
donnons  notre  honneur  &  nos  intérêts,  comme  ü 
nous  ne  connoiffions  pas  l’un  &  l’autre  encore 
mieux  qu’elle.  Le  François  a  cru  frapper  un  grand 
coup  ,  en  défendant  en  dernier  lieu  l’importation 
des  fromages  de  Nord-Hollande, 

L  ô  Mar  ch  an  ch 


Il  s’eft  furieufement  trompé.  Lorfque  je  partis 
d’Amfterdam,  je  vis  embarquer  une  quantité  pro- 
digieufe  de  fromages  :  on  me  dit  qu’ils  étoient 
deüinés  pour  la  France,  que  l’édit  du  Roi  rf  a- 
voit  fait  que  changer  leur  nom ,  &  qu’on  ne  les 
appelloit  plus  que  des  fromages  de  Sud-Hollande» 
j’ôfe  vous  demander,  à  prêtent,  fi  nous  ne  ta¬ 
rions  pas  en  état  de  prendre  enfin  le  parti  d’une 
neutralité  refpeétable  &refpeétée? 

L'Ami . 


Je  vous  obferverai  que  le  fyflême  de  notre  coi> 
ftitution  fédérative  eft,  comme  toutes  les  conftitu- 
tions  humaines,  fujette  à  des  inconvéniens.  A  rai- 


fon  de  la  différence  des  intérêts  &  des  vues,  il  ar¬ 


rive  que  tout  n’eft  pas  également  bien  réglé  dans 
fintérieur  du  pays.  Il  faut  avouer  que  nos  forces 
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navales  ne  font  pas  fur  un  pied  propre  à  en  impor 
fei.  C  oit  un  grand  malheur  pour  nous  qu’ayant 
dans  tous  les  tems  plus  de  mille  vaifleaux  mar- 

ClUllds  ^L]r  ^es  -)  nous  n’ ayons  pas  de  for¬ 
ces  régulières  pour  les  protéger.  Nous  n’avons 

point,  comme  la  France  &  l’Angleterre,  de  corps 
de  marine  fixe  &  permanent.  D’ailleurs  nous  de¬ 
vons  craindre  d’irriter  les  Ariglois,  qui  nous  payent 
toutes  les  années  une  rente  d’environ  1570000  11- 
vus  ^  llerlmgs:  ce  qui,  à  calculer  le  change  à  q<5 
clcalins ,  qui  çft  fon  cours  aduel ,  revient  à  plus 
d-  1^9^6000  florins  de  Hollande,  Vous  m'avoue*3 
Tl~z  qu  une  fomme  d’environ  dix-fept  millions  de 
A  unis  que  nous  tirons  annuellement  de  P  Angle*» 
terre*  mérite  quelque  attention. 


Le  Marchand, 


Je  vois  à  préfent  que  ce  feroit  une  quefîion  bien 
digne  d’occuper  une  foc'iété  patriotique,  fi  l’on' 
peut  être  bon  citoyen  &  avoir  des  fonds  en  An. 
g. c  terre.  Si  ce  numéraire  étoit  dans  notre  pays  f 
combien  cette  augmentation  d’efpeces,  en  dîmi- 
nuaiît  1  intérêt  de  l’argent,  ne  ferviroit-  elle  pas 
à  ranimer  le  commerce  ,  à  favorifer  de  grandes 
entrepriles  miles  ;  foit  intérieures  ,  en  dessé¬ 
chant  les  marais  Ôo  les  lacs  ,  en  défrichant  les 
bruyères;  foit  extérieures,  en  facilitant  des  fpé- 
culations  nouvelles  &  étendues,  comme  nous  en  fai- 
iiO/iS  autrefois  ?  Que  de  banqueroutes  le  haufle- 
ment  de  1  intérêt  de  l'argent  n’a-t-i!  pas  occafion. 


nées,  &  que  de  branches  utiles  de  commerce  ne. 
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flous  a-tdl  pas  fait  perdre  2  II  eft  vrai  que  nos  ren¬ 
tiers,  en  plaçant  leur  argent  dans  le  pays,  n’au- 
roient  plus  d’aufli  grands  revenus  qu'ils  en  tirent 
des  Etats  emprunteurs:  mais  l’oifiveté,  luire  na¬ 
turelle  de  leur  état,  ne  les  a-t-elle  accoutumés  à 
un  luxe  qui  a  fait  refluer  dans  ces  Etats  au  delà 
même  des  intérêts  ordinaires  que  ces  rentiers  tire- 
roient  dans  leur  patrie?  Au  pis-aller,  ils  travailleroient 
comme  leurs  ancêtres  :  cet  argent  rendroit  lûre- 
ment  plus  à  l’Etat  par  les  produits  du  commerce, 
que  par  les  rentes  des  fonds  étrangers:  le  commer¬ 
ce  national  n’a-t-il  pas  été  plus  llorifTant  &  notre 
puiflance  plus  grande  ,  dans  le  teras  que  nous 
ignorions  l’agiotage,  fyllême  funelle  qui  n’a  fervi 
qu’à  dégrader  nos  âmes,  corrompre  nos  mœurs, 
rendre  notre  patrie  tellement  dépendante  oc  efclave 
des  puiflances  étrangères ,  qu’elles  peuvent  nous 
ruiner  à  l’occafion  d’un  premier  revers  ou  du  plus 
léger  mécontentement.  En  un  mot,  je  crois  que  c’efl: 
à  ce  funefte  agiotage,  non  moins  qu’aux  guerres 
où  la  politique  &  l’ambition  de  la  Grande  Bretagne 
nous  a  entraînés ,  que  notre  République  doit  fa  dé¬ 
cadence,  hélas!  trop  réelle.  Voilà  la  caule  des 
honteux  ménagemens  que  nous  femmes  obligés 
d’avoir  pour  des  puiflances  qui  ofent  trouver  mau¬ 
vais  ,  que  nous  ayons  le  bon  fens  de  ne  pas  nous 
égorger  avec  elles, 

U  Arrib. 

Voilà  des  vues  neuves:  vous  avez  très  bien  ap¬ 
précié  cet  objet.  Quant  à  l’état  de  notre  marine^ 
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j  ajoute  que  nos  officiers  de  mer  ne  font  ni  affez 
honoiés,  ni  aflez  récoropenfés.  Ils  font  peu  atta¬ 
chés  à  un  pavillon ,  où  ils  font  réduits  au  vil  em¬ 
ploi  de  munitionnaïres.  Ces  foins  minutieux  avi- 
liflent  leur  ame,  s’ils  s’y  appliquent,  &  les  expo- 
fent  à  être  trompés,  s’ils  n’y  donnent  pas  aflez  d’at¬ 
tention.  Ils  n’oct  aucun  intérêt  de  foumettre  à 
l’exercice  &  à  la  difcipline,  des  équipages  qu’ils 
changent  prefque  à  chaque  voyage  &  qui  les  haïs- 
f-i.t ,  parceque,  pour  faire  bourfê  ,  iis  ne  fournis- 
fent  à  ces  équipages  que  des  vivres,  qui  ne  font 
ni  bons  ni  fuffifans.  Je  penfe  que  nous  devrions 
moins  nous  épuifer  à  entretenir  des  armées  formi¬ 
dables  de  terre,  pour  garder  des  frontières  qui, 
d  apres  ce  que  j’ai  déjà  obfervé  au  Lord  North ,  ne 
fauroient  être  menacées.  Nous  devrions  tranfporter 
plutôt  ces  dépenfes  à  la  protedion  de  nos  côtes  & 
de  notre  navigation ,  qui  font  la  bafe  de  notre  exi- 
ftence  &  la  fource  de  notre  profpérité.  Nous  a- 
vons  tant  de  marins  qui  ne  manquent  ni  de  zele  ni 
de  capacité. 
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dialogue  v  I  I.  O 

Lord  Weymouth,  un  Envoyé’  de  France. 


L’Envoyé. 


Jf  puis  affurer  votre  Seigneurie  que  S.  M.  T.  C. 
n’a  rien  tant  à  cœur  que  d’entamer  une  négocia, 
tion ,  qui  piaffa  amener  la  fuppreffion  totale  des 
malheurs- d’une  guerre,  dont  les  fléaux  ne  fe  font 
pas  moins  fentir  aux  habitans  de  la  Grande-brc* 
tagne,  qu’à  ceux  de  l’empire  brançois,  &.  dont  .a 
perfpeaive  eft  bien  plus  effrayante  pour  vous  que 

pour  no U5. 

Lord  Weymoulb . 


La  condamnation  indélébile  de  la  France  fe  lé* 
duit  à  la  preuve  de  deux  propoûtions  (impies  & 
prefque  évidentes  \  premièrement ,  qu’une  paix  pro¬ 
fonde,  permanente  &  de  la  part  de  f Angleterre, 
fincere  &  véritable,  fubfiüoit  entre  les  deux  na- 


Ce  dialogue  a  paru  féparéraent  &  quelques  jours  après  les 
autres:  il  a  été  généralement  attribué  au  même  auteur:  smfi 
nous  l’avons  coufu  le  mieux  qu’il  nous  a  été  poflible  avec  les 
autres.  Nous  avons  cru. cette  remarque  néedfaite,  pou  é -Lite,  le 
critiques  &  les  c.mmentateurs  à  venir  qui  pourroient  fe  querellé; 
férieufement,  fi  quelques-uns  s’apercevoient  qu’en  effet  ce  dialo¬ 
gue  elt  un  hors-d’œuvre:  découverte  que  les  autres  ne  manque* 
roient  pas  d’attaquer,  &  qui  pourroit,  peut-être,  donner 
Son  il  quelques  in-folio  h  pure  perte.  Note  du  Traducteur. 
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Êions,  lorfque  la  France  forma  des  liaifnna  d’abord 
fecretes  &  enfuite  publiques  &  avouées  avec  les 
Colonies  révoltées  de  l’Amérique:  fecondement 
que,  fmvant  les  maximes  les  plus  reconnues  du 
droit  des  gens  &  Selon  la  teneur  même  des  trai¬ 
tes  actuellement  (ubûftans  entre  les  deux  couron- 
î]v.s,  ce,,  liaifons  pouvoient  être  regardées  comme 
une  infraction  de  la  paix.  Vous  l’avez  troublé 
cluc  paix,  que  la  modération  de  Sa  Majefié  avok 
rétablie. 


L'Envoyé* 

Vous  ne  dites  pas  que  cette  paix  déshonorante 
pour  la  dignité  d’une  grande  nation  ,  étoit  un 
état  forcé  qui  avoit  laiffé  dans  les  efprits  le  mé¬ 
contentement  &  le  defir  de  la  vengeance*  Les 
François  nont  fait  que  ce  que  vous  auriez  fait 
à  leur  place.  Tranfportez-vous,  je  vous  prie,  en¬ 
core  une  fois ,  au  tems  des  négociations  pour  la 
derniere  paix.  Rappeliez- vous  l’inflexible  hauteur 
avec  laquelle  vous  usâtes  des  droits  de  la  viftoire 
&  comment  vous  adulâtes  de  fuccès  que  vous  ne 
deviez  qu’à  la  perfidie  avec  laquelle  vous  nous 
aviez  attaqués  en  pleine  paix.  Louis  XIV  renon- 
Çoit,  à  la  fin  de  ies  plus  heureu fes  campagnes.,  à 
de  brillantes  conquêtes,  pour  éteindre  l’envie  &  le 
ïefientiment  dans  le  cœur  de  fes  ennemis.  Com¬ 
ment  ofez-vous  va,  ter  votre  modération,  tandis» 
qu’il  s’en  faut  bien  que  vous  ayiez  été  auffi  modé¬ 
rés  que  ce  Monarque ,  dont  vous  ne  cdTez  de  xq? 


£=&»  5j 

îevef  l’orgueil  &  l’ambition  ^  Le  Canada,  "une 
partie  de  la  Louiflane,  la  Floride,  le  Cap  Bre¬ 
ton,  la  Dominique,  St.  Vincent,  Terre  - neuve, 
Tabago,  Madras,  le  Sénégal  &  je  ne  l'çais  combien 
d’autres  établiffemens  dans  toutes  les  parties  du 
monde ,  il  a  fallu  tout  vous  céder:  votre  avidité 
a  tout  dévoré:  fiont-ce-Ià  des  traits  de  votre  mo¬ 
dération?  Ne  deviez  -  vous  pas  penfer  qu’on  ne 
foufcrivoit  à  des  conditions  fi  déshonorantes  &  fi 
dures,  que  pour  obéir  à  la  grande  loi  de  la  force 
&  combiner  une  vengeance  plus  fûre?  Ce  n’elt 
pas  que  j’attribue  un  droit  réel  à  la  force:  je  ne 
juge  pas  d’après  le  droit;  je  juge  d’après  les  faits:* 
je  ne  parle  pas  en  légifiateur  ;  je  parle  en  politi¬ 
que.  Je  dis  que  chaque  état  doit  tenir  un  rang 
analogue  à  fa  fituation ,  à  fa  grandeur  &  à  fa  po¬ 
pulation  ;  les  fujets  de  cet  état  confervent  malgré 
eux  des  fentimens  d’orgueil  relatifs  à  la  force  de 
la  fociété  qu’ils  compolent:  un  événement  impré¬ 
vu  peut  bien  abaifl’er  cet  état  :  mais  il  ne  fauroit 
ni  l’empêcher  de  tendre  naturellement  à  fe  rele¬ 
ver,  ni  étouffer  les  fentimens  des  particuliers.  Et 
vous  paroiffez  étonnés  de  notre  conduite  actuelle! 
Vous  aviez  brifé  la  barrière  en  Europe  &  aux  In¬ 
des.  Il  étoit,  a  dit  très  bien  chez  vous  un  de 
nos  écrivains ,  de  la  dignité  d'une  nation  qui  pré¬ 
tend  en  corps  aux  honneurs  de  la  philofophie,  de 
fe  fixer  des  bornes  à  elle- meme  de  de  montrer  aux 
hommes  étonnés ,  une  puiffance  prépondérante  & 
modérée.  Si  vos  miniftres  avaient  connu  le  cœur 
humain  ?  apprécié  line  grande  nation  telle  que  la 
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Françoife,  &  confuîté  leurs  vrais  intérêts,  iis  ne 
nous  auroient  pas  contraints  à  faire  de  pareilles 
cédions:  vous  nous  attaquâtes  en  Renards  &  vous 

nous  fîtes  la  loi  en  Lions. 

/  ,  *  .  .  '  . 

Lord  Weymouih . 

Si  un  ennemi  étranger  avoit  fait  la  conquête  des 
Etats  de  S.  M.  B.  en  Amérique*  &  que  la  France 
eût  confirmé,  par  un  traité  foîemoel,  un  a &e  de 
violence  qui  dépouilloit,  au  milieu  d’une  paix  pro¬ 
fonde,  le  voifln  refpeûable,  dont  elle  fe  difoit  le 
voifin  &  l’allié,  l’Europe  entière  fe  feroit  foule- 
vée  contre  l’injuftice  d’un  procédé  qui  violoit  fans 
pudeur  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  faint  parmi  les 
hommes.  La  première  découverte  ,  la  pofieffîo» 
interrompue  de  deux  cents  ans ,  fuffit  pour  confia» 
ter  les  droits  de  la  Grande-Bretagne  aux  terres 
de  l’Amérique  -  Septentrionale  &  fa  fouveraineté 
fur  le  peuple  qui  y  avoit  formé  des  établ. (Terriens 
avec  la  permiffion  &  fous  le  gouvernement  des 
prédécefleurs  du  Roi. 

j V Envoyé. 

Tous  vos  publicifies  avouent  que  le  fouleve- 
ment  général  de  toute  une  nation  ne  mérite  point 
le  nom  de  rébellion.  Guillaume  III  fut  fans  doute 
un  ennemi  étranger  à  l’égard  de  Jacques  II:  ce¬ 
pendant,  Jacques  II  n’avoit-il  pas  plus  de  droits 
fur  la  Grande  Bretagne ,  que  George  III  n’en  peut 
réclamer  fur  les  colonies  de  l’Amérique  ?  Pour 
vous  montrer  la  foiblefîb  de  votre  argument  ?  je 
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fuppofe  que  les  Américains ,  reconnoifiant  les  droits 
des  prédéceiïeurs  de  votre  Monarque ,  fe  fuflent 
avifés  de  proclamer  le  Prétendant  ou  fon  ayant 
caufe:  que  pourriez-vous  leur  objeéter  ?  INTau* 
roient-ils  pas  droit  de  vous  dire  qu’ils  rendent  à 
l’héritier  légitime  un  domaine  ufurpé  &  que  vous 
êtes  vous-mêmes  les  rébelles  &  votre  Prince  Fufur*'’ 
pateur  ? 

y  ''  $ ; 

Lord  Weymouth . 

Parcequ’un  peuple  ôfe  fecouer  le  joug  de  Pau- 
torité^ou  plutôt  des  loix,  qu’il  a  ufurpé  les  pro¬ 
vinces  &  les  prérogatives  de  fon  fouverain,  &  re¬ 
cherché  l’alliance  des  étrangers,  pour  appuyer  fon 
indépendance  prétendue,  ces  étrangers  peuvent-ils 
accepter  cette  alliance,  ratifier  ces  ufurpntions  & 
reconnoître  cette  indépendance,  fans  fuppoferque 
la  révolte  a  des  droits  plus  étendus  que  ceux  de 
la  guerre  &  fans  accorder  aux  fujets  rebelles  un 
titre  légitime  aux  conquêtes ,  qu’ils  n’ont  pu  faire 
qu’au  mépris  de  la  juftice  cc  des  loix  ? 

L'Envoyé. 

Ces  phrafes  font  belles:  on  diroit  qu’elles  font 
préparées  pour  entrer  dans  un  manifeile;  mais  el¬ 
les  font  toujours  fondées  fur  un  faux  principe.  El¬ 
les  ne  vont  à  rien  moins  qu’à  ébranler  lous  les  trô¬ 
nes,  en  commençant  par  celui  de  George  lILVous 
favez  que  tout  le  monde  ne  convient  pas  en  Eu¬ 
rope  ,  &  furtout  en  Angleterre,  que  les  Améri¬ 
cains  font  des  rebelles.  Au  moins  il  n’eft  pas  fûr 
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que  l’infortune  les  rendra  tels:  leur  crime  ou  leur 
innocence  dépendent  du  fort  des  armes:  dans  cet¬ 
te  fituation  ,  n’avons-nous  pas  le  droit  de  les  fou- 
tenir ,  comme  les  Hollandois  ont  eu  droit  de  foute- 
nir  votre  Guillaume  111»  avant  que  la  viétoire  eût 
légitimé  fon  ufurpation  j  ou  comme  Henri  IV  & 
Elizabeth  reconnurent  &  foutinrent  l’indépendance 
des  Provinces -Unies  ,  fans  attendre  le  confente* 
ment  de  la  puilfance  dont  cette  déclaration  bleffoit 
les  droits  ? 


Lord  Weymcuth.  8 

Il  étoit  réfcrvé  à  la  France  de  fe  vanter  de  fes 
difpofitions  pacifiques  ,  dans  i’inftant  meme  que 
fon  ambition  lui  infpira  d’exécuter  &  d’avouer  utl 
afte  de  perfidie  fans  exemple  dans  Phiftoire  des 
nations. 

■  i  •  *  • 

U  Envoyé. 

»  j 

J’ai  déjà  répondu  à  votre  nouvelle  déclamation  $ 
en  vous  prouvant  que  l’autorité  même  de  S.  M. 
B.  n’étoit  appuyée  que  fur  des  exemples  de  ce 
genre.  Je  pourrois  rappeler  encore  l’affiftance  fe«* 
crete  ou  publique  que  vous  avez  donnée  aux  ré- 

belles  de  la  Rochelle  ,  des  Cevenncs,  ou  de  la 

■  ' 

Corfe.  N’aviez -vous  pas  auparavant  reconnu  les 
droits  qu’avoient  dans  ces  différens  endroits,  Louis 

XIII,  Louis  XIV,  &  la  république  de  Genes,  qui 
les  céda  à  Louis  XV  ? 


I^ord 
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Lord  IVeymoutbé 


Âpres  avoir  épuifé  toutes  les  refTourcds  de  la 
perfidie  &  de  ladiflimulation ,  la  France  ôfe  avouer 
à  la  face  de  l’Europe  Indignée un  traité  iolemnel 
fait  avec  les  agens  ténébreux  des  colonies. 

L 'Envoyéi 


Pendant  plus  de  vingt  ans  votre  Reine  Elizd- 
beth  fe  confirma  en  proteftations  d’amitié  pour  le 
Roi  d’Efpagne,  dans  le  tems  qu’elle  afiifioit  fecré- 
tement  d’argent  &  publiquement  de  troupes,  uti 
peuple  qu’elîe  regardoit  elle-même  comme  rebelle. 
Que  la  conduite  de  Louis  XVI  a  été  bien  plus  no¬ 
ble  &  plus  franche!  11  ne  vous  a  caché  fa  réfblu- 
4  .... 

tion  qu’autant  de  tems  qu’il  lui  en  falloir  pour 
confornmer  Un  traité  qu’il  ne  pouvoit  faire  que  fe- 
cretemenr*  11  ne  vous  a  point  caché  qu’il  étoit  ra- 

i  ■  1  •  ,  V 

vi  de  faifir  cette  occafion  pour  voir  Pabaiflement 
d’une  pulffimcé,  qui  étoit  vraiment  trop  étendue 
pour  fa  fûreté.  Si,  comme  vous  le  prétendez, 
l’Europe  eût  été  indignée  de  cette  conduite,  pour¬ 
quoi  vous,  qui  l’avez  fi  fouvent  foulevée  contre 
la  France,  ne  l’avez-vous  pas  fait  armer  en  votre 
faveur  dans  une  circonilance  où  elle  commet ,  fé¬ 
lon  vous,  une  perfidie  fans  exemple  dans  Phiftoi* 
re  des  nations  *?  Cette  inaétioh,  jufqu’à  préfent  in¬ 
ouïe  de  l’Europe  à  votre  égard,  prouve  donc  avec 
là  derniere  évidence  qu’elle  eft  bien  loin  d’être 
indignée  &  que  fon  vœu  général  eft  pour  PAméri* 
que  &  la  France. 
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Lord  ffeymouth* 


La  cour  de  France  oublie  fans  peine  la  foi  des 
traités  ,  les  devoirs  des  alliés  &  les  droits  des 
fouverains,  &  ne  rougit  point  d’avilir  fa  dignité 
par  des  iiaifons,d?abordfecretes,  enfuite  publiques, 
avec  un  peuple  qui  ne  fonde  fon  indépendance 
prétendue  que  fur  la  hardiefle  de  fa  révolte. 

V  Envoyé. 

AinQ  les  Américains  font,  fuivant  vous,  dans  le 
cas  des  ufurpateurs}'  or,  dans  quel  code  politique 
avez-vous  lu  qu’il  fût  humiliant  ou  défendu  de 
traiter  avec  des  ufurpateurs?  Les  puiffances  de 
l’Europe  ne  font-elles  pas  dans  l’ufage  de  ne  re¬ 
garder,  en  ce  cas,  que  le  droit  du  poffeffeur,  fi 
leur  intérêt  les  y  engage*  elles  ne  fe  continuent 
point  les  juges  des  querelles  domeftiques  d’une  au¬ 
tre  nation.  Ces  principes  vous  paroiflent  renverfer 
les  droits  des  fouverains:  &  c’eft  précifément  le 
contraire*  C’eft  d’après  ces  principes  que  les  Puis- 
fances  de  l’Europe  envoyent  des  Ambafladeurs  à 
votre  Monarque,  comme  elles  en  ont  envoyé  à 
Cromwel.  Ce  n’eft  pas  à  George  III  que  la  France 
jura  une  amitié  éternelle  en  1763:  elle  a  traité 
avec  l’Empire  Britannique  ,  auquel  étoient  alors 
jointes  les  treize  Colonies  qui  viennent  de  rompre 
le  paéte  d’aflbciation.  Elles  difent  que  vous  avez 
commencé  par  le  rompre  vous-mêmes,  en  violant 
à  leur  égard  la  loi  fondamentale  de  votre  Etat ,  fui- 
vaut  laquelle  un  fujet  Britannique  ne  peut  être 


mn 


6f 

taxé  fans  Ion  confentement.  Cet  empire  étant  di« 
vifé  en  deux,  pourquoi  n’aurions -nous  pas  le 
droit  de  traiter  avec  l’une  &  l’autre  partie?  Sui¬ 
vant  les  principes  de  la  conftituticn  Britannique, 
toute  aütorité  ne  vient-elle  pas  du  peuple?  On  a 
Vu  Quelquefois  des  ambitieux  faire  foulever  une 
nation  pour  leur  propre  intérêt.  Mais  il  n’eft  pas 
dans  la  nature  des  chofes  humaines,  qu’une  nation 
entière*  oü  prefque  tous  les  citoyens  ont  part  au' 
gouvernement  *  recoure  ,  fans  raifon  ni  motif,  à 
la  voie  terrible  des  armes ,  pour  foutenir  ce  qu'elle 
appelle  fa  liberté ,  &  qu’elle  ftcoue  unanimement 
une  domination  ancienne  &  affermie  par  le  tems. 
Dans  ce  terrible  conflit,  ceux  qui  fe  plaignent, 
feront-ils  moins  dignes  de  foi*  que  ceux  qui  leur 
répondent  par  le  fer  &  le  feu?  Vous  appeliez  ac¬ 
tuellement  les  François  vos  alliés:  &  pourquoi  r\6 
ceffez-vous  dans  toute  autre  occafion  de  les  appel¬ 
er,  aufli  bien  en  paix  qu’en  guerre,  vos  ennemis 
naturels? 

Lord  WeymoulJj. 

La  France  ne  fe  juftifie  qu’en  faifant  valoir,  tour 
à  tour  &  prefque  au  même  inftant ,  des  droits 
qu’il  n’eft  permis  qu’à  un  ennemi  de  réclamer: 
&  fon  adrefle  à  confondre  fans  cefle  deux  fuppo» 
fitions  qui  n’ont  rien  de  commun  ,  eft  la  confé* 
quence  naturelle  d’une  politique  faUfle  &  infidieü» 
fe, incapable  de  foutenir  la  lumière  du  grand  jour. 

-  «  *  »  t 

JN’eft-ce  pas  permettre  la  guerre  que  d’accordèr  , 
comme  la  France  a  fait ,  aux  Américains,  le  dfoif 
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d  armer  dans  fes  ports  &  d’en  exporter  toutes  fbf- 
tes  munitions  de  guerre  \  &  peut-on  permet" 
tre  la  guerre,  fans  violer  la  paix.?  En  un  mot  la 
déclaration  du  Marquis  de  Noailles  n’a-t-elle  pas 
été  le  lignai  de  l’infra&ion  publique  d’une  paix,- 
annoncée  par  des  faits  qu’on  ne  peut  conlidérer 
que  comme  une  autre  infraction  de  la  foi  des  trai- 
tés?  Votre  cour,  dans  fon  manifefte,  n’a-t-elle  pas 
laillé  échaper  l’aveu  des  engagemens  qu’elle  avoit 
formés  avec  l’Efpagne,  pour  venger  leurs  préten¬ 
dus  griefs  &  mettre  un  terme  à  ce  qu’elles  appel¬ 
lent  l’empire  tyrannique  de  l’Angleterre  fur  le« 
mers? 

V  ' 

►  s  -  J  '  ■  '  ■  ;  i 

UEnvoyé. 


/}  u,{£ o/ 

, 


C’eft,  fans  doute,  pour  jullifier  les  ordres  que 
vous  aurez  donnés  ciandeûinement  pour  prendre 
les  Manilles,  que  vous  amenez  ici  le  Roi  d’Efpa- 
gne:  c’eft,  pour  juftifier  la  furprife  de  Pondicheri, 
qu’il  vous  plaît  d’affigner  à  la  déclaration  du  Mar¬ 
quis  de  Noailles  la  teneur  d’une  déclaration  de  guer¬ 
re.  Que  tous  les  miniftres  de  S.  M.  B.  interro¬ 
gent  leur  propre  cœur,  &  ils  avoueront  que,  dans 
le  tems  ,  cette  déclaration  ne  fut  pas  regardée  com¬ 
me  telle.  Il  y  eut  dans  votre  parlement  plufieurs 
membres,  qui  la  repréfenterent  comme  un| procédé 
qui  n’avoit  rien  d’extraordinaire,  ni  d’hoftile.  Vo¬ 
tre  Amiral  Keppel  prouva,  avec  la  derniere  évi¬ 
dence,  que  la  cliofe  n’étoit  pas  encore  décidée ;• 

f*  •  ,  J- 

puisqu'il  laifla  au  milieu  de  fa  flotte  plulkurs  vais- 

‘  -  1'  y 


féaux  François,  dans  la  crainte,  dit-il,  qu'on  ne 
jettât  fur  lui  le  blâme  d’avoir  engagé  fa  nation  dans 
les  horreurs  d’une  nouvelle  guerre.  La  relation 
même  de  ceux  qui  attaquèrent  la  Belle-Poule ,  prou¬ 
ve  encore  ,  par  l’attention  qu’ils  ont  à  rejetter  1  ag« 
greflion  fur  les  François,  combien  vos  affermons 
fontfauffes:  il  feroit  fmgulier  qu’un  Peuple-Roi, 
tel  que  vous  ofez  vous  titrer,  fût  en  guerre  fans 
le  favoir.  Donc,  ce  que  vous  regardez  comme  un 
défi  &  que  la  France  regarde  comme  une  décla* 
ration  innocente,  n’étoit  point  accepié  pour  tel. 
Or,  comme  ce  principe,  probablement  faux  & 
certainement  douteux  ,  e(!  la  raifon  d  après  la- 
quelle  vous  dites  avoir  commencé  les  hoftilités,  il 
s’enfuit  donc  que  vous  êtes  d’injuftes  ag^refieurs 
&  que  vous  avez  violé  vous -mêmes  les  droits 

des  nations  &  de  la  paix, 

Lord  Weymouth • 

Les  déclarations  ne  font  que  des  moyens  dont 
les  nations  font  réciproquement  convenues,  pour 
éviter  la  trahifon  &  la  furprife,  mais  les  céré¬ 
monies  qui  annoncent  ce  changement  terrible  de 
la  paix  à  la  guerre,  les  hérauts,  les  proclama¬ 
tions,  les  manifeftes,  ne  font  jamais  néceffliires 

&  ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 

'  / 

V  '  «  -  -  *  ■*  ■  j  -ir>  •  f 

L'Envoyé . 

Ainfi,  Meilleurs  les  Angloi?,  vous  n’avez  pas 
dégénéré  :  vous  êtes  auffi  toujours  les  mêmes.’ 
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Toutes  ces  formalités  ou  d’autres  équivalentes, 
ne  font  pour  vous  que  de  vaines  inftitutions  : 
vous  nous  le  prouvâtes  très  bien  en  1755:  vous 
ne  devez  donc  pas  être  étonnés  que  notre  Mo¬ 
narque  ait  pris  des  arrangemens  en  conféquence: 
fes  précautions  ne  font  donc  pas,  comme  vous 
l’avez  infinué,  l’effet  d’une  confcience  qui  fefent 
coupable,  mais  elles  font  l’effet  d’une  prudence 
néceffaire  vis-à-vis  d’un  voifin,  dont  on  connois- 
foit  la  maniéré  d’agir  par  une  trop  funefte  expé¬ 
rience. 


Lord  IVeymoufo. 

Que  devions  -  nous  faire  en  voyant  la  cour  de 
Verfailles  appliquée  avec  l’ardeur  la  plus  vive 
la  plus  opiniâtre  à  l’augmentation  de  fa  marine, 
&  précipitant,  fans  motifs  &  fans  ennemi,  dans 
tous  fes  ports,  la  conftruâion  &  l’armement  de 
vaiffeaux,  en  détournant  une  partie  confidérable 
de  fes  revenus ,  pour  fournir  aux  frais  de  pré¬ 
paratifs  militaires,  dont  il  étoit  impoflible  d’an-, 
noncer  la  jiéceffité  ou  l’objet  ? 

L'Envoyé. 

Vous  deviez  la  prévenir,  &  fuivant  votre  an¬ 
cienne  coutume ,  l’écrafer  avant  qu’elle  eût  le 
tems  d’étaler  l’orgueil  de  fa  nouvelle  puiffance 
'  maritime, 

Lord  IVeymouth. 

-  *  .  r  V  .  « 

*  Hais ,  qu’aujoi»  dit  le  tribunal  libre  &  refpeç- 


> 


71 


■ 

. ;c-  .  V 


* 


table  qui  prononce,  fans  crainte  &  fins  flatterie  ? 
l’arrêt  de  l’Europe ,  du  fiecle  préfent  &  de  la 
poftérité,  fi  nous  euffions  fait  un  ufage  de  nos 
forces  plus  conforme  aux  fuggeftions  de  la  pru 
-dence,  qu’aux  loix  exactes  de  l’appareute  equit 


L'Envoyé. 

Depuis  que  vous  vous  fentez  un  peu  f°i^les* 
vous  êtes  devenus  bien  délicats  lur  le  point  11 
neur ,  Meilleurs  les  Anglois.  Si  vous  eufliez  e  t. 
moins  délicats ,  ou  plus  puiffans  ,  vous  - 

bravé  fans  peine  les  cris  des  hommes  écla.r  s 
défintéreffés  de  l’Europe;  &  vos  colonies  ferment 
ramenées  à  l’obéiflance  :  ou  plutôt,  pour  éviter 
le  ton  du  perfifflage ,  avouez  que  l’état  critique 
où  vous  vous  êtes  trouvés,  de  ne  pouvoir  frap¬ 
per,  l'ans  blefler  l’apparente  équité,  ni  relier  ou 
fifs,  fans  compromettre  vos  plus  précieux  me 
j-êts ,  montre  que  votre  puiflance  étoit  nîon^  & 
trop  haut  &  que  les  alarmes  que  vous  avez  infpi- 
"te  partouc  &  que  l’Europe  fait  &l»«r  fuffiftm- 
ment  en  vous  abandonnant,  ne  font  que  trop  ton* 
dées. 


Lord  Weymoutbi 


11  ne  convient  pas  à  la  dignité  de  S.  M*  B.  de 
vouloir  rechercher  l’époque  ou  la  nature  de  3a 
correfpondance  que  les  agens  des  colonies  révol¬ 
tées  eurent  l’adrefie  de  lier  avec  les  minières  de 
Verfailles,  &  dont  on  vit  bientôt  les  effets  publics 

dans  la  liberté  générale  ou  plutôt  dans  la  licence 
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effrénée  d’un  commerce  illégitime.  La  conduite 
des  négociant  François  qui  faifcient  paffer  en  Amé* 
rique,  non  feulement  les  niarchandifes  utiles  & 
néceffaires  .  mais  encore  le  falpëtre,  la  poudre, 
à  canon,  les  munitions  de  guerre,  les  armes,  l’ar¬ 
tillerie,  annonçoit  hautement  qu’ils  étoient  affu- 
rés,  non  feulement  de  l’impunité,  mais  de  la  pro¬ 
tection  même  &  de  la  faveur  du  miniftere. 

L'Envoyé » 

Parceque  les  François,  lors  du  foulevement  de 
l’Amérique  contre  la  mere-patrie,  étoient  en 
paix  avec  vous,  s’enfuivoit-il  qu’ils  dufiént  vouss 
Montrer  la  déférence  la  plus  indéfinie?  Devoient- 
iis  repouffer  de  leurs  ports  des  marchands  qui  ve- 
noient  y  apporter  une  branche  avantageufe  de  com¬ 
merce?  Ne  perdez  pas  de  vue  que,  dans  l’état 
d'ofciilation  où  cette  défection  a  mis  la  France 
vis-à-vis  de  l’Angleterre,  la  première  devenoit 
.naturellement  plus  pefante  ,  à  proportion  que  1-e 
poids  de  la  fécondé  diminuoit.  Souvenez- vous  que 
des  états,  que  la  nature  &  les  circonstances  ont 
fait  rivaux,  ne  font  pas  des  perfonnes  morales: 
ç’eft  s’abufer  que  de  les  juger  d’après  les  memes 
principes  qui  doivent  régler  la  conduite  des  indi¬ 
vidus:  ce  font  des  corps  qui  ont  l’un  à  l’égard  de 
Faune  un  mouvement  d’impulfion  &  de  répulfion: 
&  chacun  d’eux  tend  naturellement  &  forcément, 
à  fe  remettre  à  fa  place,  quand  une  douioureufe 
néceflité  l’en  a  fait  fortir.  Ce  font  ces  mêmes  prin¬ 
cipes  que  te  Grande-Bretagne,  a  cûnftammç£t 


i 


avoués ,  toutes  les  fois  qu’elle  a  prétendu  tenir 
orgueilleufement  la  balance  &  l’équilibre  de  1  üu». 
rope.  .  5 

m 

Lord  Weymouth 

Nous  n’oublierons  jamais  que  c  e(l  par  les  feT 
cours  fecrets  de  la  France  que  les  rebelles  fe  font 
d'abord  foutenus,  &  par  fes  feçours  publics  qu’ils 
ont  réîiffcé  à  nos  puiffans  efforts. 

» 

L'Envoyé* 

Elle  n’a  donc  pas  foupçonné  fans  fondement  que 
votre  projet  était  de  les  rallier,  pour  les  armer 
contre  elle.  Des  foupçons  ne  peuvent  porter  fur 
des  preuves  clairement  articulées  6c  folidement 
établies,  pareeque  des  foupçons  ne  lont  pas  des 
alertions.  Mais,  je  le  répété,  la  connoiffance  du 
caraftere  de  votre  nation  6c  le  fouvenir  des  dé¬ 
prédations  6c  des  infultes  commifes  en  1755,  lui 
fufïïfoient  pour  affeoir  des  foupçons.  Vous  vous 
êtes  trahis  vous  -  mêmes,  en  avouant  que  vous  re¬ 
gardiez  comme  des  hoftiütés,  les  fecours  Clandes¬ 
tins  quç  nous  donnions  aux  colonies  :  vous  en 
aviez  fait  des  plaintes  trop  ameres ,  pour  qu  on 
11e  foupçonnât  pas  vos  vues  ultérieures:  vous  nous 
regardiez,  fans  doute,  comme  desvi&imes,  dont 
on  ne  différoït  le  facrifice  qtfen  attendant  l’occa- 
fion  de  les  immoler  plus  sûrement.  Vous  êtes 
plaifans,  Meflieurs  les  Angiois.  Quand  la  Fian- 
çe  vous  reprochoit  les  fréquentes  infultes  laite? 
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à  fon  pavillon ,  vous  répondiez  que ,  fur  le  théâ¬ 
tre  vafte  &  éloigné  des  opérations  d’une  guerre 
navale,  la  vigilance  la  plus  a&ive,  l’autorité  la 
plus  ferme ,  étoient  incapables  de  découvrir  ou 
de  réprimer  tous  les  défordres  :  &  quand  la  Fran¬ 
ce  répond  fur  le  même  ton  à  vos  plaintes  réci* 
proques,  vous  n’admettez  point  fes  raifons,  fous 

prétexte  que  la  volonté  du  Prince  ne  trouve  point 
d’obfiacle  dans  ce  royaume.  La  partialité  vous 
aveugle,  au  point  que  vous  ne  vous  apperceve# 

même  pas  de  cette  contradiction  palpable.  Vous 
ne  laites  pas  attention  que  le  defpotifme  que  vous 
dites  exider  en  France,  y  faciliteroit  bien  plus 
ces  défordres,  que  dans  un  empire  fondé  fur  des 
loix  équitables  &  invariables,  d’après  le  tableau 
que  vous  tracez  vous-même  de  votre  conflits 
tion*  Il  feroit  impoflible  que  la  vigilance  des  loix 
pût  toujours  prévenir  la  contrebande  habile.  Com¬ 
me  on  ne  pouvoit  empêcher  une  nation  ,  que 
vous  aviez  pris  piaifir  d’humilier  avec  un  orgueil 
fi  révoltant ,  de  faifir  avec  empreffement  Foccafion 
de  s’indemnifer  à  vos  dépends,  deviez,  vous  vous 
attendre  que  vos  follicitations  euffent  beaucoup 
d’effet  &  que  la  cour  même  pût,  avec  la  meil¬ 
leure  intention,  arrêter  une  contrebande  que  tous 
les  François  favoient  qu’il  étoit  de  fon  intérêt  do 
favorifer?  Les  loix  des  nations  condamnent,  il 
cil  vrai ,  ces  pratiques  j  mais  elles  ferment  îe£ 
yeux  fur  la  conduite  des  fouverains  à  cet  égards 
elles  font  contentes,  s’ils  ne  les  avouent  pas  pu¬ 
bliquement*  elles  croient  faire  affez,  en  donnant 


i  la  püiffance  léfée  le  droit  de  confisquer  les 
marchandées  coupables,  quand  elle  peut  s’en 
faifir.  Ainfi  fe  conduifit  votre  Reine  Elizabeth 
à  l’égard  des  infurgens  des  Pays-Bas,  fans  recou¬ 
rir  à  plufieurs  autres  exemples  que  je  pourrois  vous 
alléguer*  Le  droit  public  des  rations  ne  fait  pas 
des  reflricfcions  plus  féveres  au  droit  naturel , 
qu’ont  tous  les  peuples  de  commercer  avec  une 
liberté  illimitée  fur  toutes  les  mers  &  dans  tous 
les  pays.  Nous  ne  vous  avons  jamais  promis  de 
ne  point  commercer  avec  les  Américains.  Vous 
favez  vous-même  que  vous  n’avez  pas  toujours 
été  en  état  d’empêcher  en  Angleterre  la  pratique 
d’un  pareil  commerce.  La  connivence  du  Roi  de 
France  à  cet  égard  ,  quand  même  elle  feroit 
prouvée,  doit  paroître  d’autant  moins  étonnan¬ 
te,  que  tous  les  autres  fouverains  en  agiflent  de 
même.  Si  vous  deviez  regarder  comme  ennemis 
toutes  les  puiffances  dont  les  fujets  ont  fourni 
des  marchandées  de  toutes  fortes  aux  Améri¬ 
cains,  vous  auriez  dû  commencer  par  attaquer 
ouvertement  les  Hollandois;  puisque  vous  favez 
que  les  Américains  ont  tiré  des  habitans  de  St, 
Euftache  &  de  Hollande  encore  plus  de  marchan- 
difes  que  de  tous  les  autres*  pays.  Vous  pronon¬ 
cez  fans  héfiter  que  la  conduite  des  F rançois  eft 
une  violation  de  la  paix:  pourquoi  les  autres  na* 
tions  qui  n’en  ont  pas  moins  fait,  feroient- elles 
moins  coupables  ?  Ainfi ,  vous  trahiffez  malgré 

Vous  votre  haine  nationale  &  vos  vues  hoftiles* 

✓  ' 
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Lord  Weymouth . 

Tout  le  monde  fçait  que,  par  les  pa&es  géné¬ 
raux,  écrits  ou  tacites,  &  par  les  ufages  bien  en* 
tendus  de  toutes  les  puiffances  de  l’Europe,  cha¬ 
que  métropole  doit  avoir  la  propriété  exclufive  de 
fes  colonies.  Notre  doûeur  Mariott  Ta  prouvé 
aux  Hollandois  en  leur  reprochant  leurs  méchantes 
pratiques.  Je  vous  confeille  de  lire  le  mémoire 
jjliftificatif  qu’il  a  publié  à  ce  fujet. 

U  Envoyé^ 

f  :  ;  ;  -•  v 

Je  n’ai  pas  befoin  de  lire  ce  mémoire  ;  car  il 
ne  me  dira  pas  que  ce  font  les  Anglois,  qui  ont 
toujours  violé  ces  pactes  &  ces  ufages  avec  le  plus 

H  •  . 

d’impudence.  C’eft  par  leur  commerce  illicite  avec 
les  colonies  Efpagnoles ,  c’eft  en  défendant  même 
cette  odieufe  contrebande  par  des  guerres  ouvertes, 
qu’ils  ont  fait  prendre  le  chemin  de  l’Angleterre 
aux  revenus  de  ces  colonies  qui,  par  la  premier  & 
découverte ,  par  une  pojjejjion  non  interrompue  de  près 
de  trois  cents  ans  &  par  le  consentement  de  toutes  les 
nations ,  appartenoient  inconteftablement  à  VEfpagne ♦ 
Il  me  feroit  plus  aifé  de  multiplier  les  autres  ex* 
emples  d’un  pareil  commerce  illicite,  que  vous 
avez  fait  dans  tous  les  pays,  qu’à  vous  de  les  nier. 
Ce  n’eft  pas  tout  :  avant  que  la  guerre  éclatât, 
vous  aviez  déjà  vu  la.néccffité  de  vous  relâcher 
de  vos  loix  prohibitives  à  l'égard  des  Américains; 
vous  leur  permettiez  de  trafiquer  directement  dans 
les  ports  des  autres  puiflances  de  l’Europe:  ne  faite 
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on  pas  d’ailleurs  qu’il  y  a  eu  un  commerce  .con¬ 
fiant  &  direct  entre  vos  colonies  &  les  établifie» 
mens  des  autres  états  en  Amérique?  Ainfi  les  fui¬ 
tes  de  vos  procédés  odieux  retombent  fur  vous 
mêmes.  Plût  à  Dieu  !  que  vous  vous  fuflïez  borné 
à  cès  commerces  illicites ,  &  qu’en  pleine  paix 
vous  n’euffiez  jamais  commis,  avoué  des  hoftilités 
manifeftes! 

Lord  Weymouih. 

Jamais  ces  exemples  prétendus  n’ont  exifté!  ja¬ 
mais  la  Grande-Bretagne  n’a  violé,  comme  vous» 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  faint  parmi  les  hommes. 

L'Envoyé. 

r  *  \  *  > ,  '  ■  •  / 

Toutes  les  nations  maritimes ,  voifmes ,  von 
dépofer  contre  l’Angleterre.  L’Efpagne  vous  re¬ 
proche  que  vous  ne  poffédez  prefque  aucun  de  fes 
anciens  territoires  ,  que  vous  n’ayez  acquis  par 
furprife  en  tems  de  paix ,  &  que  toutes  les  mers 
font  témoins  que  ,  quand  vous  avez  battu  fes 
vaiffeaux  ,  il  |n'y  avoit  pas  fujet  de  croire  qu’ils 
duffent  même  être  attaqués.  Cette  affertion  paroît 
outrée,  tant  elle  eft  étonnante,  elle  eft  cependant 
dans  l’exadte  vérité.  Entr’autres  exemples  ,  l’é¬ 
quité  vous  reprochera  toujours  d’avoir  furpris  la  Ja. 
rnaïque  en  pleine  paix  &  de  vous  en  être  fait  adju¬ 
ger  la  poffeffion  par  le  droit  de  la  force.  Durant 
tout  le  cours  du  régné  d’Ëlifabeth  ,  &  conftam- 
ment,  quoique  moins  fouvent,  fous  les  autres  ré¬ 
gnés,  vous  avez  regardé  comme  une  aétion  glo 
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fieufe  &  patriotique  ,  de  piller  les  vaifleaux  & 
d’envahir  les  côtes  &  le  commerce  exciufif  du  Roi 
d’fifpagae.  Gibraltar  même  &  Minorque,  par 
quel  droit  les  poîftdez  -  vous  ?  N’eft  -  ce  pas’ pour 
avoir  profité  odieufemem  de  la  détrefle  où  fe  trou, 
va  le  Roi  d’Efpagne  à  la  paix  d’Utrecht  ?  Vous 
tirâtes  parti  des  ci r confiances  pour  le  forcer  de 
vous  céder  ces  deux  beaux  fleurons  de  fa  couron¬ 
ne  ,  que  vous  n’aviez  faifis  que  pour  les  rendre  au 
Roi  qui  feroit  accepté  par  les  Efpagnols.  N’avez- 
vous,  pas,  en  pleine  paix,  fourni  des  armes  aux 
hapUans  de  Ceylon  pour  cbafler  les  Hoîlanciois  de 
Trinquemale?  Me  leur  avez -vous  pas  enlevé  en 
pleine  paix  plufieurs  établjffemens  dans  l’b  e  de 
Sumatra, dont  vous  avez  enfuite  fu  vous  faire  con¬ 
firmer  la  pofl'effion  par  le  même  droit  du  plus  fort? 
E»  1755.  n’avéz-vous  pas,  en  pleine  paix,  enle¬ 
vé  plus  de  trois  cents  vaifleaux  François  qui  navi- 
guoient  fur  la  foi  des  traités  &  fait  prifonniers 
huit  mille  hommes  qui  étoient  la  fleur  de  leurs 
matelots?  Vous  ofâtes  même  foutenir  que  la  refii- 
tution  des  vaifleaux,  pris  avant  la  déclaration  de 
guerre  ,  étoit  contraire  au  droit  des  gens  ,  pour 
répondre  à  l'ultimatum  de  notre  cour.  En  pleine 
paix  ,  l’Amiral  Boscawe  s’empara  de  V Alcide  & 
du  Lys,  deux  vaifleaux  de  guerre.  Pour  nous  for¬ 
cer  à  nourrir  ces  prifonniers  enlevés  fi  odieufe¬ 
ment,  ou  pour  les  engager  à  plonger  le  poignard 
dans  le  fein  de  leur  patrie  en  les  débauchant  pour 
votre  fervice,  vous  les  laifliez  périr  de  tnifere  & 
de  faim.  Le  caraétere  facré  d’Ambafladeur  n’a  pu 
dérober  le  malheureux  Jumonville  à  vos  coups. 
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Dirai- je  avec  quelle  cruauté  vous  avez  détruit 
dans  l’Acadie  une  peuplade  d’hommes  libres  & 
vertueux,  compofée  de  25000  hommes,  unique-, 
ment  parce  qu’ils  étoicnt  François  d’origine?  Quel¬ 
le  orgueilleufe  barbarie  n’employâtes  -  vous  pas , 
à  Poccafion  de  ces  billets  de  Canada  que  vous 
nous  forçâtes  à  payer.*  Dites  donc,  à  préfent,  fi 
d’après  des  procédés  û  odieux  ,  fi  perfides,  la 
France  a  eu  tort  de  foupçonner  vos  vues  ?  Pouvez- 
vous  nier  que,  dans  le  tems  que  la  France  faifoit 
des  préparatifs  que  votre  caraétere  connu  rendoit 
néceffaires,  il  a  été  réellement  mis  en  délibération 
de  l’accabler,  en  enlevant  d’un  feul  coup  de  fi¬ 
let,  fes  navires,  fes  matelots,  fes  pêcheurs?  Les 
François  ont  dû  fentir  tous  ces  outrages:  l'animo- 
fité  la  plus  violente  devoit  fermenter  dans  leurs 
cœurs  ulcérés  :  voilà  le  fentiment  julte  &  fondé 
que  le  foulevement  des  Américains  a  fait  éclater. 
Quand,  dans  le  fiecle  pafTé,  vous  fouleviez  l’Eu¬ 
rope  contre  la  France,  il  vous  eût  été  difficile  d’al¬ 
léguer  d’autre  raifon  qu’une  haine  nationale,  in¬ 
vétérée:  mais  quand  les  François  vous  difent  ac¬ 
tuellement  qu’ils  veulent  venger  leurs  griefs  &  met¬ 
tre  un  terme  à  votre  empire  tyrannique  fur  les 
mers,  ils  ne  combattent  point  des  fantômes  &  11e 
parlent  point  le  langage  de  la  déclamation.  Vos 
immenfes  progrès  dans  toutes  les  parties  du  mon¬ 
de,  à  leurs  dépends  &  aux  dépends  des  autres  .na¬ 
tions  ,  &  en  dernier  lieu  votre  alliance  avec  les 
Mofquites,  pour  pénétrer  dans  le  Mexique,  votre 
prife  de  poffeffion  des  Isles  Turques  &  des  Isle$ 
de  Falkland,  tous  ces  faits  publics,  tous  ces  griefe 
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révoltans  *  ne  juftifient-ils  pas  pleinement  îeuf-s 
Craintes ,  n  üutorifent-ils  pas  leur  refTentimcnt  & 
n’abfo!vent-ils  pas  leur  attention  à  foulever  l’Eu-' 
rope  contre  votre  ambition  ,  contre  vos  progrès  ef- 
frayans  vers  la  mônarcbie  universelle  du  commet- 
ce,  des  mers  &  des  deux  Indes?  Mais  votre  ré¬ 
gné  eft  paffé  ,  le  voile  eft  tombé  ;  l’inadtion  des 
puiflances  jadis  vos  alliées  ,  vous  ’  annonce  qu’il 
faut  parier  un  autre  langage,  changer  de  condui¬ 
te  &  jouer  un  rôle  plus  môdefte. 

I 

'  ’  ■  v»,  fj  ,  •  r  -  -  ,  .  t  w  , 

-  .  ; 

Lord  Weymouth 


Il  iie  s’agit  pas  ici  de  difcuter  la  juftîce  ou  Tin* 
juftice  de  la  conduite  de  l’une  &  de  l’autre  cour; 
il  eft  queftion  de  s'arranger  pour  arrêter  l’efFu- 
lion  du  fang.  S.  M.  T.  C*  ne  pourroit-eîîe  pas 
renoncer  à  fon  alliance  avec  les  Américains  & 

retirer  fa  déclaration  du  13  Mars  de  l’année  der« 
niere  ? 


L'Envoyé. 

*  "*  »  i  ’  ’  ■  <  *  :f 
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*  Quand  il  plut  au  Roi  d’affigner  aux  Américains 
une  place  parmi  les  nations  libres,  &  de  traiter 
avec  ce  peuple  foible  &  naiflant  fur  le  pied  de  l'é¬ 
galité,  il  jura  de  ne  pas  l’abandonner,  que  fon  in¬ 
dépendance  ne  fût  affermie  fur  une  bafe  ferme  & 

inébranlable.  Ce  ferment,  qui  tient  à  l'honneur 
de  la  nation,  eft  plus  fort  &  plus  facré  que  tous 
ces  vains  fermens  que  l’on  prête,  en  lignant  ces 
trêves  qu’on  appelle  paix,  à  finfraétion  defquel- 
les  on  n’a  attaché  aucun  deshonneur  *  parcequ’el- 
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les  ne  font  que  des  fituations  forcées,  où  le  plus 
fort  réduit  le  plus  foible  ,  jufqu’à  ce  que  '  celui-ci 
foit  en  état  de  revenir  à  la  charge  de  d’attaquer  fes 
rivaux  avec  d’autant  plus  d’acharnement  que  Ion 
humiliation  avoit  été  plus  grande.  Vous  voyez, 
dans  Cette  obfervation ,  le  principe  qui  nous  a  ter- 
vi  de  réglé.  Plut  à  Dieu  que  vous  n’en  eufliez 
jamais  fuivi  de  plus  odieux! 


Lord  Weymoutb. 

>  *  .  \  : 

Je  fuppofe  qu’on  vous  rendît  le  Canada,  pour 
renoncer  à  vos  liaifons  avec  les  Américains.  Une 
acqüifition  ü  importante  devroit  vous  tenter. 


L'Envoyé. 

Votre  infinuation  eft  injurieufe.  De  quel  front 
un  François  ôferoit-il  paroître  chez  l’étranger  , 
fi,  jamais,  il  avoir  pu  concevoir  l’indigné  penfée 
de  vendre  des  alliés,  des  amisP  Confidérez,  Mÿ. 
ldrd,  que,  quand  même  nous  aurions  l*ame  allez 
noire  pour  croire  cette  offre  admiffible,  nous  n’au¬ 
rions  pas  l’aveuglement  de  la  croire  praticable. 
Nous  perdrions  d’utiles  alliés  ,  &  nous  h’aurioris 
embralfé  que  des  fantômes.  Pourrions-nous  comp¬ 
ter  fur  la  jouiflance  tranquille  du  pays  que  vous 
nous  offrez  ,  dès  que  votre  réunion  aux  Améri¬ 
cains  vons  auroit  rendu  ,  avec  votre  ancienne 

* 

prépondérance  ,  la  tentation  de  nous  le  ravir  de 
nouveau;  &  que  cette  infâme  trahifon,  en  vous 
ramenant  pour  toujours  les  Américains ,  les  auroit 
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rendu  nos  éternels  &  nos  plus  furieux  ennemis? 

La  France  a  des  vues  bien  différentes.  Je  ne  fais 
même  fi  elle  ne  vous  laifferoit  pas  tout  ce  que 
vous  poffédez  encore  vers  le  Canada,  au  cas  que 
vous  mifiiez  bas  les  armes  &  reconnuffiez  l’indé¬ 
pendance  des  treize  Colonies.  Elle  ne  peut  ni  ne  » 
doit  les  abandonner.  Pour  fau ver  votre  honneur , 
on  feroit  une  tiêve  à  longues  années,  &  les  Amé¬ 
ricains  feroient  traités,  comme  vous  les  traitez  ac¬ 
tuellement,  c'ell  •  à  *  dire  comme  indépendans  de 
tait.  C es  conditions  vous  font  très  favorables  i 
confiéérez  l’impofiibilité  où  vous  êtes  de  ramener 
PAmerque  &  le  danger  qui  vous  menace  de 
perdre  tout  ce  qu’il  vous  relie  encore  dans  cette 
partie  du  monde. 

Lord  Weymoutb. 


Je  fuis  vraiment  étonné  que  îa  France  fe  donne 
déjà  le  ton  de  preferire  la  loi:  a-t-elle  acquis  ce 
droit  par  le  fuccès  de  fes  opérations  militaires  ♦ 
L’a-t-elle  acquis  par  ces  vi&oires  navales  ,  qui 
n’exiftent  que  dans  fes  gazettes  &  dans  les  manï«> 
fefies  des  vainqueurs  prétendus  ? 

U  Envoyé \  » 

Vos  infruftoeufes  campagnes  en  Amérique  font 
îûrement  des  riens:  les  conquêtes  de  la  Domini¬ 
que,  de  St.  Vincent,  de  la  Grenade  &  de  pla¬ 
ceurs  ëtabliffemens  en  Afrique,  font  des  avanta¬ 
ges  prétendus;  la  défaite  de  Byron  &  ia  fuite  de 
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Hardy  font  des  rencontres  fans  conféquence.  Ain» 
fi,  tous  les  Gafcons  ne  font  pas  fur  les  bords  de 
la  Garonne  :  vous  nous  perfuaderiez  bientôt  que 
l’amiral  Keppel  &  l’Amiral  .Hardy  ont  battu  com¬ 
plètement  le  comte  d’Orvilliers  &  que  1  revofl  & 
le  Général  Wayne  ont  taillé  en  pièces  toutes  1er- 
armées  Américaines. 
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f  DIALOGUE  VIIÏ. 

S.  M.,  Lord  Weymouth,Lord  NortHj 
> .  ^  o  R  u  Germaine,  Lord  Bute,  un" 

SECRETAIRE. 

*  I  _ 


Lord  Wejmouth. 


vvroiriez-vous,  Sire,  que  la  France  nous  fait 
des  propofitions  que  les  plus  grands  fuccès  juftifie- 
roient  à  peine  &  qu’elle  ne  nous  propofe  rien 
moins  que  de  faire  une  trêve  à  longues  années; 
pendant  laquelle  les  Colonies  révoltées  feroient 
indépendantes  de  fait.  Envain  ai-je  oppofé  au  né- 
gociateur  les  meilleures  raifons  contenues  dans  le 
mémoire  juftificatif  que  nous  allons  faire  paroître  ; 
je  les  avois  même  npprifes  par  cœur  pour  qu’elles 
ne  perdiflent  lien  de  leur  force;  mais  il  m’a  non 
feulement  répondu  ,  il  m’a  même  fait  quelques 
queftions  embarrafiantes,  auxquelles  je  crains  de 
n’avoir  pas  pleinement  fatisfait.  En  un  mot,  fl 
m’a  repréfenté  la  nation  Françoife  comme  fi  ani. 
mée  contre  nous ,  que  nous  devons  renoncer  à 
tout  projet  de  conciliations  de  ce  côté-là. 

&.  M. 


Je  crois  que  nous  n’avons  pas  a  fiez  prouvé  ,, 
qu’en  1755  nous  n’avons  point,  contre  la  fainte-* 
té  des  fermens  &  la  foi  des  engagemens  publics 
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&  facrés,  enlevé  trois  cents  vaiffeaux  François: 
ce  trait  leur  fert  de  fondement  pour  appuyer 
leurs  craintes  &  leurs  foupçons  dans  la  conjonctu¬ 
re  actuelle.  Je  crois  qu’en  effet  dans  la  derme* 
re  paix  nous  n’avons  pas  allez  ménagé  le  refiLn- 
timent  de  cette  nation.  Nous  aurions  dû  penfer 
qu’elle  n’elt  pas  fi  endurante  que  la  nation  Efpa- 
gnole.  Mais  Johnfon  elf  un  génie  inventif.  Il  a 
bien  fu  nou?  prouver  que  l’on  pouvoit  en  toute  é- 
quité  fouiller  dans  la  poche  des  Américains ,  fans 
leur  demander  permiflion.-  J’efpere  qu’il  fera  les 
additions  néceffaires  à  notre  mémoire  juftifîcatif: 
car  s’il  arrivoit,  par  un  hazard  qu’on  ne  fauroic 
prévoir,  que  les  François  euffent  la  gloire  de  nous 
battre  à  coups  de  canon  ,  il  feroit  fâcheux  que 
pous  n’euffions  pas  la  confolation  de  les  avoir  au 
moins  vaincus  dans  la  guerre  de  plume.  J’efpere 
cependant  qu’avec  le  fecouis  de  nos  bons  amis  les 

Hollandois . 

Lord  Germaine. 

Héla,s  !  je  viens  de  recevoir  une  réponfe  caté¬ 
gorique  de  leur  Ambalfadeur.  Nous  n’avons  plus 
rien  à  efpérer  de  cette  République.  Elle  fe  croit 
dégagée  de  fes  engagemens,  fous  le  vain  prétexte 
que  nous  avons  rompu  les  nôtres ,  en  violant  fon 
pavillon.  En  un  mot,  elle  refufe  pofitivement  de 
fejoindre  à  nous,  en  nous  accordant  les  fecours 
ltipulés  par  les  traités  d’alliance.  Ce  n’eft  pas 
tout.  Elle  favorife  ouvertement  les  Rebelles.  Elle 
reconnoît.  les  lettres  de  marque  du  Congrès  &  per¬ 
met  à  Paul  Jones  de  refier  dans  le  Texeî  fous  pa- 
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villon  Américain.  Elle  vient  de  nous  répondre  dé- 
cidemment ,  qu’elle  ne  peut  nous  rendre  les  deux 
beaux  vaiiïeaux  doublés  en  cuivre  que  ce  corlaire 
nous  a  traîtreufement  enlevés. 

t  •  %  •  $  (  •  •  ,  .  c. 

&  M, 

Que  je  me  repents  actuellement  d’avoir  fait 
reftituer  aux  Hollandois  les  vaiffeaux  &  les  mar- 
chandifes  que  nous  leur  avions  pris  !  Je  ne  les 
ménageois  que  dans  l’efpoir  qu’ils  finiroient  par 
faire  caufe  commune  avec  nous.  Hélas  !  je  11e 
vois  que  trop  qu’ils  m’ont  cruellement  joué  !  je 
ne  m’attendois  pas  à  une  pareille  trahifon,  de  la 
part  de  mes  bons  amis  les  Hollandois.  Je  ne 
pardonnerai  jamais  à  mon  cher  cou  fin  de  ne  m’a¬ 
voir  pas  mieux  fervi  dans  un  pays  où  je  croyois 
qu’il  avoit  tout  pouvoir.  Encore  ,  fi  nous  pou* 

vions  nous  flatter  d’une  jufte  vengeance:  mais  je 

♦  »  * 

crains  qu’il  ne  foit  plus  tems  de  goûter  ce  doux 
plaifir  des  dieux  &  des  rois*  11  ne  feroit  pas  pru¬ 
dent  de  nous  attirer  fur  les  bras  un  quatrième  enne¬ 
mi,  dont  la  puiflance  maritime  eftfi  confidérablec 
je  vois  qu’en  effet  nous  ne  devons  plus  compter 
que  fur  nos  propres  forces  &  fur  nos  propres  res- 
fourceso 

.  •  •-  •  k  '  -  %  * 

Lord  North . 

•  ’  ~  ^  ,’■  »  « 

^  j  * 

Hélas  l  ces  reffources  deviennent  de  plus  en  plus 

■  ,  i  :  *  •  '•  r  * 

infuffifantes.  Les  impôts  fur  lefquels  nous  avions 
hypothéqué  les  derniers  emprunts,  n'ont  pas  renQ 
du  autant  que  l’on  avoit  efpéré  :  toutes  les  brair 
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ches  des  revenus-' publics  font  comme  frappées 
de  ftérilitéî  j’ai  beau  mettre  mon  efprit  à  la  toi¬ 
ture,  je  ne  puis  plus  imaginer  de  nouveaux  moyens 
de  tirer  de  l’argent  :  nous  avons  taxé  les  chemi¬ 
nées,  les  fenêtres,  les  polies,  les  chevaux,  les 
chiens,  &  jufqu’aux  domeftiques  :  je  crois  que  nos 
Commis  nous  volent,  ou  que  le  pit  iotilme  s  éteint 
tout-â-fait  dans  la  Grande  Bretagne  :  quelle  nou¬ 
velle  taxe  pourroit- on  établir ,  au  payement  de  la¬ 
quelle  perfonne  ne  pût  le  dérober  &.  fur  laquelle 
on  pût  faire  un  calcul  sûr? 

Lord  Bute* 

Par  exemple  ,  les  égîifes  font  des  lieux  bien 
publics:  ne  pourroit-on  pas  ériger  à  la  porte  de 
chacune,  des  cuMcmmboufes  (péages)?  On  ne  pour¬ 
roit  y  entrer  qu’en  payant  fix  pence:  (fix  lois)  il  y 
a  dix  millions  d’hommes  dans  les  trois  royaumes: 
il  y  en  a  qui  dans  la  femaine  vont  à  1  égide  pli/* 
üeurs  fois ,  d’autres  n’y  vont  qu’une  fois ,  d’autres 
n’y  vont  jamais:  en  prenant  un  nombre  moyen, 
fuppofons  que  ces  dix  millions  d’hommes  vont  cha¬ 
cun  quarante  fois  à  l’églife  par  an,  nous  aurons  un 
revenu  clair  &  net  de  ioooooco  de  livres  llerlings# 

Lord  North • 

L’idée  eft  bonne:  on  s’apperçoit  même  que,  de¬ 
puis  nos  derniers  revers,  les  égiles  font  plus  fré¬ 
quentées  qu’auparavant.  Quand  on  fou (Tre ,  on  eit 
bien  d£vot.  11  feroit  feulement  à  craindre  que  nos 
Anglois  n'étant  pas  naturellement  fort  enclins  à  la 
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Piété ,  il  n’en  fallût  davantage  pour  leur  faire 
abauJonner  tout-à-fait  l’exercice  de  la  religion  : 

;  31  ,eUrS  Je  me  lu*s  aPperçu,  que  ce  n’eft  guère 

ks%!nreDUoeUpIe  &  'es  pauVres  qui  fréquentent 
.  ^ . fes  : . lIs  Porteroient  feul.s  le  poids  de  cette 

impofition:  i.  feroit  même  à  craindre  qu’ils  n’écha- 
palTent  a  la  taxe  en  fe  faifant  tous  méthodiftes.  (*) 

Lord  Germaine „ 

»  •*  i  '  j  ,  « 

/  ' 

L’idée  feroit  meilleure,  fi  l’on  érigeoit  ces  cm- 
iom.boufes  à  l’entrée  des  fa  Mes  de  comédie.  '  '  ' 

Lord  Nortk. 


Vous  avez  raifon,  Myîcrd.  Nos  Anglois  fe  pas- 
feront  plutôt  d'aller  aux  églifes,  que  de  fréquenter 
les  fpeûacles*  mais  il  n’y  a  de  théâtres  que  dans 
les  grandes  villes:  ainfi  cette  branche  de  revenu  ne 
fuffira  pas  à  nos  befoins  àÛuels,  : 


Lord  Bâte. 

.  1 7  i 

r  1  *v 

Par  exemple,  il  eft  un  certain  endroit  où  tout 

^  *  -> 

le  monde  eft  obligé  d’aller:  ne  pourroit-on  pas 
faire  fermer  tous  les  cabinets  particuliers  &  for-, 
cér ,  comme  à  Geneve,  tous  les  citoyens  à  fe  reiK 
dre  dans  les  édifices  conftruits  par  l'état  pour  les 
befoins  indifpenfables  ?  Qf )  ^ 

».  ;  v  .►* 


Ces  fectaires  font  quelquefois  leurs  prêches  dans  les 
rues  &  les  places  publiques.  Note  du  Traducteur • 

Cf)  II  paroît  que  Lord  Bute  n’a  fait  que  des  obfervatioiiS  très 
ftiperfkielles  dans  fes  voyages. 

h 


! 


Lord  North .  ï 

»  ’craindrois  que,  dans  ce  cas,  tous  no$  Au* 
s  ne  devinffent  conftipés. 

Un  Secrétaire  entre, 

Sirei  un  Courier  vient  d’arriver  d’Irlande.  Tout 
dans  ce  royaume  annonce  les  fy.mptômes  d’une  dé* 
feétion,  femblable  à  celle  de  l’Amérique.  Les  Ir- 
landais  demandent  unanimement  que  tous  leurs 
ports  foient  libres  ;  &  ce  qui  rend  leur  demande 
plus  effrayante  ,  c’eft  qu’ils  la  font  [à  la  tête  de 
quarante  mille  hommes  armés.  Us  forment  partout 
des  affociations,  en  proteffant  cependant  de  leur 
foumiffion  pour  le  roi. 

5.  il/. 

O  ciel  !  il  ne  manquoit  plus  que  cette  nouvelle 
pour  confommer  nos  malheurs.  Les  colonies  per- 
fiftent  dans  leur  opiniâtre  rébellion  :  nous  avons 
perdu  la  Dominique,  St.  Vincent,  la  Grenade  & 
de  riches  établiffemens  en  Afrique:  la  Ruffie,  la 
Pruffe  ,  le  Danemarc ,  la  Hollande  même  nous 
abandonnent.  L’Irlande  commence ,  comme  1 A- 
mérique,  à  fe  révolter  en  procédant  de  la  fidélité; 
ne  finiroit-elle  pas  de  la  même  maniéré  en  fecpuant 
tout-à.fait  le  joug  ? 

Lord  North . 

Je  ne  vois  pas  que  nous  devions  perdre  fitôt  cou. 
rage.  Nous  n’avons  qu’à  nous  appliquer  à  tourner 
toutes  les  difpoiitions  des  peuples  en  faveur  du  mi- 

F5, 
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niftere  :  n’épargnons  pas  l’argent  â  ceux  qui  pré- 
corn  lent  ton  fyftême  &  Tes  opérations:  le  peuple 
Arvglois  eft  brufque:  il  n’y  a  qne  maniéré  de  le 
favoir  prendre:  le  miniftere  fera  toujours  ici  ce 
qu  il  voudia ,  aufli  bien  que  les  autres  minilteres 
le  ■font  à  Paris  ou  à  Conltaminople.  Si  ce  peuple 

a  encore  du  fang  dans  les  veines,  il  y  a  moyen  de 
le  fucer.  -  *  •;>  .  ,  ... 

V  ’  f  r  .  *  , 

- 

*  4  -  '  V  •*  r  *j  ,  ' 

\  \ 

Lord  Germaine» 

■  r.  ■  ■  m:  :  .  >  .  '  r  ..  u  -  -  - 

Je  crains  que  le  plan  de  ftipendier  des  écrl» 
Vains  ne  foit  pas  bien  sûr.  Par  exemple  ,  nous 
payâmes  très  bien  le  Sieur  Tickeîl  pour  un  pam¬ 
phlet  qui  mit  pour  un  tems  les  rieurs  de  notre  cô- 
îé.  Quel  effet  a  produit  fa  Cajfztte*verte  (Green- 
box)  de  M.  de  Sartine  ?  Nous  nous  étions  flattés 
que  ce  pamphlet  feroit  lapider  les  membres  de 
î’Oppofitiou  j  en  les  peignant  comme  des  gens  ven¬ 
dus  à  la  France,  L’artifice  n’a  pas  réuffi  :  il  faut 
avouer  que  ce  Tickell  a  bien  mérité  de  nous:  car 
c’eft  le  premier  homme  qui  a  loué  le  miniffere  ac* 
tuel;  il  a  furtout  ingénieufement  comparé  le  fom* 
meil,  auquel  il ed  vrai,  mon  cher  Lord  North* 
que  vous  vous  abandon  nez  q  uelquefois  *  au  fom* 
încil  du  lion.  Mais  qu’avoit-il  befoin  de  compro¬ 
mettre  fa  pénétration  en  fait  de.politique ,  en  $’a- 
viTant  d’annoncer,  d’un  toiff  de  prophète,  que  !â 
France  n’avoit  plus  qu’un  fouffte  de  vie  &  que  l’Üfc 
pagne  ne  (e  déclarerait  pas  en  la  faveur?  Qu’avoit- 
il  befoin  d’aller  à  bord  du  Prince  Frédéric  >  pour  fe 


P* 

«  4.  • 

faire  prendre  par  les  François  ?  Se  feroit  -il  rendu 
en  France  pour  être  plus  à  portée  de  remn  ir  fon 
métier  ,  &  nous-  envoyer  des  catfates-vertes  plus 
authentiques? 

,  ,  .  '  i  ‘  • 

Lord  Weymouth 

Jamais  nous  n’eûmes  tant  befoin  de  ces  fortes 
d’écrivains  pour  les  oppofer  aux  Price  êt  aux 
Priellley.  Nous  devons  toujours  avoir  foin  dé  don¬ 
ner  de  greffes  récompenfes  aux  auteurs  foi-difans 
dramatiques,  à  proportion  que  leurs  pièces  feront 
lardées  de  maudiffons  à  gros  fel  contre  les  Fran¬ 
çois.  Les  auteurs  y  gagnent  eux-mêmes;  cela  les 
difpenfe  d’avoir  de  l’efprit.  Je  me  fuis  apperçu 
que  l’Anglois  n’avoit  jamais  plus  de  haine  &  de 
mépris  pour  fes  ennemis  naturels  ,  que  lorfqu’il 
voyoit  fur  le  théâtre  un  Marquis  François,  cou¬ 
vert  de  poudre  &  de  briîlans  haillons  fous  un  ha* 
bit  d’or,  mangeant  une  feuille  de  choux,  trichant 
au  jeu  6c  volant  la  bourfe  de  ceux  qui  l’approchent. 

§■  Lord  Nortfa 

Quelques  guinées,  femées  à  propos,  peuvent 
produire  de  grands  effets.  J’ai ,  par  exemple ,  le 
tarif  de  toutes  les  voix  qu  il  faut  acheter  dans 
le  parlement,  pour  faire  paffer  une  motion  pour 
un  nouveau  fubfide.  Croyez-vous  que  nous  au¬ 
rions  encore  un  pouce  de  terre  en  Amérique,  Il 
bous  n’avions  pas  eu  foin  de  payer 3  chez  les  re» 
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belles,  des  gens  qui  fomentent  les  divifions  inte-' 
«mes  &  ne  ceffent  de  faire  naître  des  foupcons 
contre  les  l-rançois  dans  ce  pays-là?  I[  faudroit 
furtout  bien  payer  quelque  homme  de  génie,  dont 
l’efprit  fertile  en  relfources  imaginât  un  projet 
timple  &  efficace,  pour  nous  guider  dans  la  cir- 
çonftance  épineufe  ot[  nous  fommes  engagés;  j’ai 
déjà  invité  les  perfonnes  à  talens  de  me  commu¬ 
niquer  leurs  idées. 
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DIALOGUE  IX. 

Lord  North,  des  Faiseurs  de  Projets. 


Un  Faifeur  de  Projeta 


T  ja  modeftie  eft  la  compagne  du  vrai  talent  ; 
mais  le  vrai  talent  n’eft  pas  toujours  encouragé  & 
récompenfé.  J’ai  négligé  mes  affaires,  facrifié  ma 
fortune ,  pour  découvrir  des  plans  utiles  à  ma  pa¬ 
trie  ;  j’ai  imaginé  un  projet  qui ,  d’une  feule  opé¬ 
ration  politique,  éteindra  toutes  les  dettes  de  l’é¬ 
tat;  un  autre  projet,  pour  extirper  la  contrebande 
&  les  vols  dans  la  Grande-Bretagne;  un  croifieme, 
pour  ajouter  à  la  couronne  toute  l’Amérique  méri¬ 
dionale:  vous  m’avouerez  que  jamais  ces  projets 
ne  pouvoient  être  formés  plus  à  propos:  cepen- 
lant  qu’en  e  Vil  réfulté?  Mes  créanciers  m’ont  te- 
iu  pendant  plus  de  deux  ans  en  prifon,  dans  le 
ems  que,  me  difpofant  à  faire  adopter  mes  trois 
•rojets ,  j’aurois  confervé  l’Amérique  à  l’Angle- 
erre. 

Lord  North. 

Croyez-vous  qu’il  foit  encore  poifible  de  la  ra¬ 
mener? 

Le  Faifeur  de  Projets . 

Le  génie  trouve  tout  facile.  Puifque  vous  m’ho- 
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norez  de  votre  confiance  ,  fefipere  voir  bientôt 
tous  les  ennemis  de  là  vieille  Angleterre  (*)  éper¬ 
dus  &  écrafés.  Faites  armer,  ôt  plutôt  que  plus 
tard ,  douze  flottes ,  dont  la  moindre  contiendra 
au  moins  30  vaifleaux  de  ligne  La  plus  forte,  qui 
ne  fera  pas  moindre  de  cent  vaifleaux,  ira  bloquer 
la  flotte  &  tous  les  ports  de  France;  d’autres  iront 
bloquer  les  ports  d’Bfpagne,  &  les  autres,  s'em¬ 
parerait  Mexique,  du  Pérou,  des  Isles  Antilles  & 
des  Colonies  révoltées.  Je  vous  confeille  encore 
d  en  envoyer  une  à  !  embouchure  du  Texel.  Je 
me  défie  de  ces  Hollandois ,  depuis  que  j’ai  lu  dans 
les  gazettes  qu’ils  avoient  reçu  Paul  Jones  à  Am- 
fterdam ,  avec  une  efpece  de  triomphe.  Vous  Ten¬ 
tez  ,  Mylord  ,  combien  ces  opérations  vafles  & 
brillantes  peuvent  fervir  à  illuftrer  votre  miniile- 
re,  à  relever  la  gloire  du  nom  Anglois. 

Lord  Nortb. 

i  •  -  -  •  ♦<*’.’  ti  «'  .j  •  •  •  ‘  ». 

Oui,  mon  cher  ami,  je  fens  tous  ces  avantages 
&  bien  d’autres:  dites-moi  feulement  quelsmoyens 
vous  avez  imaginés  pour  trouver  des  hommes  & 
*de  l’argent? 

Le  Faifeur  de  Projets. 

,V  ,  /  '  ■ .  . 

Ces  foins  minutieux  appartiennent  au  cerveau 
étroit  d’un  financier,  d’un  calculateur;  ils  font  au 
deffous  d’un  homme  de  génie,  tel  que  moi. 

/  1  \ 

(*)  Il  y  a  dans  l’original  Olà  En  gland.  Ces  deux  mots  ont 

en  Anglois  une  énergie  qu’une  tradu&ion  littérale  ne  rend  poin£ 
en  François, 


*  ^  M  *  •  v  7 

Lord  North. 

,  r  :  :  '*  :■  /-i;  >  •  ...  J  :  *  •  t 

Je  fuis,  mon  cher  Monfieur,  extrêmement  tou¬ 
ché  de  votre  patriotifme:  il  e(l  fâcheux  qu’en  tra¬ 
vaillant  à  payer  îes  dettes  de  l’état  ,  vous  ayiez 
été  incarcéré  pour  vos  propres  dettes:  voici  quatre 
guinécs:  je  vous  confeille  de  vous  en  acheter  des 
culottes  &  de  manger,  de  teins  en  tems ,  quel, 
ques  tranches  de  hœuf  rôties  fur  le  gril:  Pétu- 

V  ..  .» 

de  &  la  méditation  ne  vous  ont  laifTé  que  la 
peau  &  les  os*.  Monfieur  le  martyr  de  la  pa¬ 
trie,  avant  de  vous  occuper  de  la  fubfiflance  de 
nos  armées  &;  de  nos  flottes,  je  vous  confeille  de 
vous  en  faire  de  folides  &  à  l’abri  des  coups 
du  fort. 

Un  autre  Homme  à  Projets. 

j’avoue  que  la  fltuation  des  affaires  eft  fâchea- 
fe;  mais  elle  n’eft  pas  défefpéiante.  J’étois  der¬ 
nièrement  en  France  :  un  alchymifte  venoit  d’y 
compofl-r  un  liquide  brûlant,  qui,  lancé  dans  les 
navires  ennemis,  devoit  les  confumer  avec  la  plus 
aâive  rapidité.  Je  me  donnois  pour  Américain,  & 
j’eus  le  bonheur  de  m’introduire  auprès  de  l’in¬ 
venteur.  En  un  mot,  j’ai  dérobé  cet  important 
fecret.  Louis  XVI  a  refufé  de  s’en  fervir*  Il  faut 
avouer  que  les  François  font  bien  fots.  Si  l’on 
nous  repréfentoit  que  cette  maniéré  de  faire  la 
guerre  eft  affreufe  ,  horrible,  ne  pourrions -nous 
pas  répondre  qu’il  n’y  a  rien  là  de  plus  extraordi¬ 
naire  que  les  machines  infernales  que  nous  avons 
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employées  plus  d  une  fois,  pour  faire  fauter  d’un 

feul  coup  des  villes  entières,  les  arracher  de  leurs 

fondemens  &  en  difperfer  les  débris  avec  les  mem- 

bres  déchirés  &  palpitans  des  hâbitaiis  ftirpris  dans 
les  bras  du  fommeil? 

Lord  Nortb . 

Votre  projet  feroit  excellent ,  û  vous  ne  le  te¬ 
niez  pas  d’un  François*  11  feroit  à  craindre  que,  fi 
nous  commençons  les  premiers  à  en  faire  ufage, 
cet  exemple  ne  les  autorifât  à  s’eri  fervir  contre 

^  -  V  -  ^ 

nous,  ce  qui  pourroit  nous  devenir  très  funefte. 

(Les  Faifeurs  de  Projets  fe  retirehuj 
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DIALOGUE  X. 

Lord  Nortii,  un  Philosophe, 


Le  Philofophe • 


ous  avez  ,  Mylord  ,  dédaigné  fouvcnt  mes 
avis  falutaires.  3e  vous  aurois  abandonné  dans 
3a  fituation  défefpérante  où  vos  funeftes  confeils 
viennent  de  réduire  l’Angleterre,  ü  mon  amour 
pour  la  patrie  ne  remportait  fur  mon  amour- 
propre  philofophique* 

Lord  North . 


Au  moins  nous  aurons  la  confolation  de  terraffer 
nos  ennemis  dans  un  beau  mémoire  juftîficatif, 
que  nous  allons  faire  circuler  dans  toutes  les  cours 
de  l’Europe. 

Le  Philofophe* 

A  quoi  cela  peut-il  fervir? 

‘  /J  '  ' 

Lord  North . 

Que  devions -nous  faire,  tandis  qu’ils  s’effor¬ 
cent  de  nous  noircir  dans  tous  les  pays? 

Le  Philofophe . 

Nous  taire  &  les  battre. 


\ 
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Lord  Nortb* 

f  r  ^ 

f  .  i  ^ 

Votre  génie,  Monfieur,  a  percé  les  prpfon- 

deurs  des  fciencesles  plus  abftraites:  vous  avez  , 
dans  des  écrits  immortels,  jugé  les  rois  &  les 
nations,  les  hommes  &  les  chofes:  daignez  dé» 
velopper,  avec  la  franchife  qui  vous  elt  naturel» 

‘  •  *  i,*  ï 

le,  vos  idées  fur  la  guerre  prélente. 

le  Philojçpbô. 

♦  4  » 

Je  vous  l’ai  dit,  il  y  a  longtems,  Mylord;  elte^ 
cft  barbare  &  dénaturée ,  &  fes  auteurs  ont  tra* 
hi  leur  roi,  leur  patrie,  l’humanité,  il  effc  cepen¬ 
dant  un  moyen  de  fauver  notre  honneur  dans  cet¬ 
te  crife  périlleufe:  que  dis-je?  il  fauve  ,  à  la  fois, 
notre  honneur  &  nos  intérêts. 

1  •  t  k*  %  s  \ 

Lord  Nortb. 

. 

Quel  efl  ce  précieux  moyen?  vous  avez  excité 
toute  ma  curiofné;  je  fuis  impatient  de  le  cou- 
noître. 

Le  Phitofopbe. 

Commencez  par  proclamer  l’indépendance  deS' 
treize  colonies  révoltées  ,  de  la  Floride  &  du 
Canada. 

•  «  M  •  *  •  •  f 
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Lord  Nonb. 

à  i 

E(l-ce  là,  votre  beau  projet?» . 
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Le  Pbilofophfé 


Enfuîte  renoncez  ,  d’une  mamere  non  moins 
folemnelle,  à  la  Jamaïque  ,  aux  Barbades  & 
toutes  vos  isles  Tous  le  vent. 


Lord  Norlb> 


Vous  perdez  la  tête. 

Le  Pbilojophe. 

s  •  •  '  •  t 

Quand  nous  aurons  déclaré  tous  ces  pays  id- 
dépendans,  fait  alliance  avec  les  habitans,  quils 
auront  établi  leur  gouvernement  fur  une  bafe  fer¬ 
me,  &  que  leur  neutralité  les  mehra  à  1  abri  dô 
l’invafion  de  nos  ennemis,  nous  proclamerons, 
avec  le  même  droit  &  la  même  folemnitê,  1  in- 

♦  *  >  .•*  i 

dépendance  de  tous  les  étahîiflemens  des  auttes 
nations  de  l’Europe  en  Amérique. 


Lord  Nortbl 

Mais  fi  les  co?ons,  fujets  de  l’Efpagne  &  de  lai 
France,  refufent  la  liberté  que  nous  leur  offri¬ 
rons,  que  flmdra-t.il  faire? 


Le  Phîlofopbei 

Nous  les  forcerons  à  l’accepter.  Nos  anciens 

v  »■  >  „  j  ^ 

co-fujets  les  Américains  feront  nos  amis  ou  relie- 

*»  <  '  ; 

ront  neutres.  Avec  les  forces  que  nous  employons 
actuellement  contre  les  Infurgens,  ralTemblées  & 

i  < .  ...  ,  , 

dirigées  contre  la  Martinique,  St.  Domingue,  la 

.  •  .  .  /■ 

Grenade-,  Cuba,  le  Pérou,  le  Mexique,  la  Lotît" 
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fiane,  &e*nous  pouvons  nous  promettre  des  fue. 
cès  d’autant  plus  faciles,  que  ces  pays  ont  de  mo¬ 
tifs  bien  plus  puiffans  de  fecouer  le  foug  que  n’en 
ont  eu  nos  colonies  :  ce  parti  eft  le  feul  qui  nous 
relie:  toute  ma  crainte  eft  qu’il  ne  foit  même  trop 
tard  d’y  avoir  recours,  &  que  les  François,  les 
Efpagnols  &  nos  colonies  révoltées  ne  nous  cha&- 
fent  entièrement  de  l’autre  hémifphere. 

Lord  North. 

Mais ,  le  Portugal ,  la  Hollande ,  &  même  le 
Danemarc,  ne  mériteroient  pas  de  partager  le  fort 
des  François  &  des  Efpagnols. 

Le  Pbilofophe.. 

Audi  ne  les  attaquerions.nous  pas.  Lorsque  l’A¬ 
mérique  Angloife,  Efpagnole  &  Françoife  farcit 
libre  f  nous  proposions  aux  Hollandois ,  aux  Por¬ 
tugais  &  aux  Danois  ,  ou  de  rendre  également 
leurs  propres  colonies  indépendantes,  ou  de  renon» 
cer  à  la  liberté  de  commerce  dans  tous  les  pays 
que  nous  aurions  affranchis.  11  eft  vrai  qu’il  feroit 
difficile  de  les  affujettir  à  cette  dernière  alternati¬ 
ve:  mais  la  crainte  de  voir  leurs  colonies  s’avan- 
cer  d’elles-mêmea  à  l’indépendance  par  l’exemple 
des  autres,  ne  eontribueroit  pas  peu  à  les  détermi¬ 
ner  à  un  faerifice  qui  feroit  amplement  racheté  par 
le  commerce  libre  avec  toutes  1rs  colonies  des  au¬ 
tres  peuples,  La  Hollande  conlentiroit  d’autant 
plus  volontiers  à  cette  proportion  ,  que  ce  petit 
pays  ne  peut  fournir  qu’à  fes  dépends  des  habitant 


pour  former  &  entretenir  des  colonies  agricoles 
éloignées. 

Lord  Nortel 

Ce  projet  préfente  de  beaux  côtés:  avouez-moi 
cependant  qu’il  n’eîl  gueres  philofophe  d'égorger 
les  hommes  pour  leur  faire  accepter  la  liberté. 

Le  Philojophe. 

»  ,  f  '  * 

Je  doute  qu’en  portant  la  liberté  aux  habitant 

des  établiffemens  étrangers  en  Amérique ,  il  foit 

néceffaire  d’en  venir  à  ces  cruelles  extrémités.  On 

*  *  ’  '  , 

pourroit  frapper  en  Europe  des  coups,  dont  l’e£, 
fet  fe  feroit  fentir  dans  les  pays  que  Ton  voudroit 
rendre  libres.  Après  tout ,  le  bien  de  Thumanité 
eft  préférable  à  celui  d’une  nation.  Il  s’agit  de 
couper  pour  toujours  la  racine  de  guerres  futures 
&  je  ne  vois  pas  de  moyen  plus  efficace.  Depuis 
deux  cents  ans  le  fang  ne  coule  que  pour  de  mifé- 
rables  intérêts  de  commerce.  Pendant  bien  des  Ce 
clés  encore,  le  fang  Anglois,  François,  Américain, 
rougira  îa  furface  des  mers,  fi  l’Amérique  ne  de¬ 
vient  pas  entièrement  libre:  une  haine  invétérée  % 
un  reffentiment  implacable  ne  cefîera  d’armer  ces 
trois  nations  &  de  caufer,  à  chaque  inftant,  des 
embrafemens  généraux  &  affreux.  Daignez  feule, 
nient  vous  rappeller  une  des  dernieres  feeries  que 
cette  malheureufe  guerre  a  produite.  Mettez-vous 
devant  les  yeux  la  rencontre  de  notre  frégate  k 
Québec  avec  la  frégate  Frànçoife  la  Surveillante .  Je 
ne  fâche  pas  qu’il  y  ait  dè  fpeétacle  plus  intércffimfc 


itm 


pour  un  vrai  philofophe ,  plus  attêndriflant  pouf 
lin  cœur  fenfibîe.  Figurez-vous  deux  foomrçjes* 
également  vaillans,  qui  refpettent  peut-être  leur 
mérite  réciproque brûlant  de  fureur  &  de  rage  à 
la  vue  l’un  de  l’autre  pour  un  futile  point  d’hon¬ 
neur  nationai.  Us  font  à  peu  près  égaux  en  force; 
ils  ne  peuvent  gueres  fe  promettre  de  l’avantage 
1  un  fur  l’autre:  ils  ne  îaiffent  pas  dè  fe  lancer  le 
feu,  le  fer  &  la  morts  voyez-ies  au  milieu  d’une 
troupe  de  corps  étendus  fans  vie,  mutilés,, ou  ren¬ 
dant  le  dernier  foupir  :  rappéllez-voüs  combien  Ces 
frêles  machines  ont  coûté  de  foin  à  la  mere  qui 
les  allaita,  aux  maîtres  qui  ont  perfectionné  leurs 
facultés  intellectuelles  ou  phyfiques  ,  à  la  patrie 
qui  veilla  à  leur  défenfei  penfez  à  préfent  que  les 
fruits  amers  de  la  victoire  ne  feront  que  pour  des 
ambitieux  qui  n’ont  point  partagé  le  péril:  envain 
chercherions -nous  à  le  diffimuîer:  les  François 
voient  dans  ces  affreux  raomens,  la  mort  d'un  œil 
suffi  fec  que  lés  Anglois.  La  foif  de  venger  leurs 
anciennes  injures  leur  infpire  autant  d’acharnement 
qùe  l’animofité  nationale  peut  nous  en  infpirer 
contre  eux  :  jufqu’à  quand  les  malheureux  hu¬ 
mains,  victimes  infenfées  de  leurs  folies,  iront- 
ils  gaîment  à  la  mort,  pour  fervir  l’ambition  ou 
la  vaitie  gloire  de  quelques  chefs  de  nations,  que 
fouvent  même  ils  n’ont  jamais  vus  ?  Écoutez 
Mylord,  quand  les  nations  ne  pourront  plus  difpu. 
ter  fur  les  mers  que  d’induttrie  &  d’émulation,  ne 
voyez-vous  pas  difparoître  les  germes  empoifon- 

flés,  féconds  &  fans  ceffe  renaiffans  de  cet  horri- 

*  .  .  ; 


|)îe  état  qui  rend  l’homme  le  plus  grand  ennemi 
de  l’homme?  En  un  mot,  li  la  paix  perpétuelle 
pouvoit  être  plus  que  le  rêve  des  hommes  de  bien, 
quel  événement  pourroit  l’accélerer  davantage  que 


l’indépendance  des  deux  Amériques?  Si  vous  ne 
pouvez  éteindre  la  rage  d’avoir  des  colonies,  trans¬ 
portez-en  dans  Içs  terres  incultes  de  votre  propre 
pays;  &  ayant  de  répandre  votre  population  au 
dehors ,  voyez  ü,  au  dedans,  elle  elt  auffi  floris- 
fante  qu’elle  peut  l’être.  Bornons-nous  aux  limites 
que  la  nature  nous  a  fixées:  tous  nos  efforts  pour 
foutenir  notre  puiflance  extérieure  ne  peuvent  plus 
être  quç  les  convuîfions  de  la  mort» 

1  V* 

Lord  North ♦ 

Ainfi  votre  projet  feroit  de  réduire  notre  em- 
pire  à  i’isle  de  la  Grande-Bretagne. 

Lt  Pbiîofophe »  / 

Oui,  Mylord.  La  nature  a  évidemment  formé 
chaque  isle  pour  fe  fuffire  à  çlle.même  &  être  le 
fiege  de  la  liberté,  &  la  Grande-Bretagne,  qui 
efî  la  plus  grande  de  toutes,  pour  être  le  modèle 
&  la  protectrice  des  autres.  Ainfi  d’Irlande  devroit 

V;  f  ♦ 

ne  nous  être  attachée  que  par  une  aliiance  étroi- 
te,  à  laquelle  fa  fituation  &  fon  intérêt  rengagent; 
allez.  Ainfi  nous  pourrions  abandonner  Minor- 
que  &  forcer  les  Efpagnols  à  quitter  l’isle  Ma» 
jorque,  &  les  François,  l’isle  de  Corfe. 
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Zor^  North. 

Votre  projet  refpire  l’enthoufiafine  d’un  honnête 
homme,  d’un  bon  patriote,  d’un  ami  de  l’huma¬ 
nité.  Mais  les  tems  ne  font  pas  encore  mûrs 
pour  un  projet  fi  relevé.  Je  vous  avouerai  même 
que  votre  fyftême  s’offre  fous  un  air  de  gran¬ 
deur,  qui  m’en  impofe.  Je  connois  votre  défin- 
téreffement.  Je  n’ofe  vous  propofer  les  récom- 
penfes  publiques  que  vos  talens  mériteroient. 

Le  PbiIofophef 

J,  '  ...  .  ,  :'.*W  "  .  V  ■'  '  ! 


Je  ne  veux  rien.  Je  n’attends  pas  même  les 
applaudiflemens  du  fiecle  prêtent.  Mon  cœur  me 
dit  que  j’aurai  l’aveu  de  toutes  les  âmes  libres  & 
fenfibles  &  le  fuffrage  de  la  poftérité» 

F  I  N. 
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